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APPARITION 

D'ARLEQUIN- 

Amedi  dernier  30.  du  mois*^ 
fur  le  minuit  en  fortant  de 
mon  cabinet ,  Arlequin  m’appa-* 
rut.  Il  avoit  fon  petit  chapeau, 
fon  mafque  &  l’habit  qu’il  por^ 
toit  fur  lé  Théâtre.  Je  fus  d’a- 
bool  furpris  de  le  voir,  mais  un 
HÏoràent  aprèsjemeralfuray,per- 
fuadé  que  je  ne  devois  rien  crain¬ 
dre  d’un  homme  que  j’aimois  en¬ 
core  au  de-là  du  tombeau.  N’ap- 
prehendes  point,  me  dit-il,  je  fuis 
ravi  de  te  voir.  A  ce  mot  je  cou¬ 
rus  pour  l’embraffer  :  Non  pas  ce¬ 
la  ,  reprit  -  il  :  Mon  corps  n  eft 
plus  que  de  matière  fubtile  ,  mal 
propre  à  recevoir  ces  marques 
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APPARITION 
de  ton  amitié.  Quelle  folie  te 
porte  à  publier  les  chofes  que 
nous  avons  dites  enfemble  y 
quand  jewvois  ï  crois  -tu  réjoüir 
le  monde  par  mes  contes  >  ay-je 
efté  d’un  caraétere  aflez  confide- 
rable  pour  recueillir  mes  paroles? 
Tes  contes,  lüy  dis-je  ,,  plairont 
toujours  à  ceux  qui  fçavent  ,  ou 
qui  veulent  fçavoir  les  intrigues 
du  monde  i  peut-eftre  quelque  bi¬ 
zarre  ny  trouvera  point  de  gouftr 
mais  ces  fortes  de  gens,  peuples 
des  efpaces  imaginaires  ,  ne  fer 
rempliüent  que  d’idées  chiméri¬ 
ques,  auffi  ce  n’eft  pas  pour  eux 
que  je  les  publie-  Eftois-je ,  fi  con¬ 
nu  ,  reprit  Arlequin  ,  que  mon 
nom  ne  foit  pas  encore  oublié? 
Ton  nom,  luy  dis-je,  fe  confervera 
plus  long-temps  que  celuy  de  tels 
prétendus  grands  hommes.Autre- 
fois  on  a  traverfé  TAllemagnepour 
te  venir  voir  à  Paris, &;  tu  fçais  que- 


Û’ARLEQjlN, 

le  Comte  de  Serin  te  dit  que  ttt- 
eftois  aimé  dans  toute  l’Europe* 
Aimé ,  reprit-il?  otii ,  mais  par  l’en¬ 
droit  de  la  Comédie^  c’êft  là 
un  mauvais  endroit:  Pourquôy, 
luy  dis-je  *  la  Comédie  t’a-t’èlle 
o(lé  ta  probité  &  ta  vertu?  On  ta 
veu  en  plufieurs  affaires  plein  de 
juftice  &  de  modération  ,  aucune 
débauche  n’a  déréglé  ta  condui¬ 
te  ;  les  malheureux  ont  trouvé 
auprès  de  toy  du  foulagementà 
leur  necelîité.  Tu  n’es  plus  en 
cftat  de  tirer  vanité  de  mes  paro¬ 
les  ,  crois-moy  ,  tel  qui  fait  au- 
jourd’huy  l’homme  de  bien  ,  eff 
plus  Comédien  que  tu  ne  le  fus 
de  ta  vie.  Cela  peut  eftre,  dit- 
il,  mais  fur  l’amas  de  ces  contes* 
ne  crains-tu  point  que  le  public 
te  faife  le  même  compliment  que 
fit  autrefois  un  Prince  Italien  à 
l’Ariofte  ,  lorfqu’il  luy  prefenta 
Roland  le  Furieux  :  Voue  diavolo 
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ày  radumto  tante  Coyonarié.  Non  y 
luy  répondis-je,  je  ne  crains  pas  ce¬ 
la  ,  ton  nom  &:  ta  figure  que  je  mets 
à  leur  teftedes  rendront  agréables. 

Je  ne  me  plaindrois  pas, reprit-il, 
fi  tu  imprimois  ce  que  nous  avons* 
dit  de  bon.  Par  exemple,  les  re- 
fléxions  que  nous  avons  faites  fur 
plufieurs  chofes  du  monde  ;  nos* 
penfées  fur  les  diverfes  fe&es  des 
Philofophes  ;  les  Interprétations 
particulières  que  nous  avons  don¬ 
nées  à  plufieurs  vers  des  PoëteS' 
Anciens;  les  réglés  de  conduite 
que  F  on  doit  fuivre  pour  vivre 
avec  les  pcrfonnes  confidérables^ 
Une  infinité  de  traits  d’fîiftoirc 
dont  nous  avons  rempli  nos  con- 
verfations  ;  au  lieu  de  cela  ,  tir 
ne  racontes  que  des  plaifanteries. 
Voyons  fi  j’ay  tort,  repris-je,  tou¬ 
te  l’Europe  te  connois  furie  pied 
d’un  homme  divertiflant  ;  Quel¬ 
le  apparence  que  je  trompe  l’idée 


D’ARLEQTJIN. 
générale ,  en  te  repréfentant  com-* 
me  un  homme  férïeux  ?  Voudrois-* 
tu  qüe  je  ne  te  fiflTe  paroiftre  qu’a** 
vêc  des  maximes  de  morale  ,  &ô 
des  raifonnemens  de  Philofophe  ï- 
on  ne  te  reconnoiftroit  point>mais 
attends ,  peut  -  eftre  que  dans  la 
fuite  je  te  feray  tel  que  tu  eftois 
en  particulier  ;  je  te  rendray  tout 
ton  férieux,  &:  je  rapporteray  tes 
penfées5  qui  divertiront  peut-eftre 
autant  que  tes  contes.  Je  pour<^ 
rois  bien  même  écrire  les  juge-- 
mens  que  tu  as  fait  de  certains? 
Livres  ,  qui  ne  font  eftimez  que 
par  la  prévention  que  Ton  a  de 
leur  mérite.  Enfin  attends ,  tu  fe*^ 
ras  content  de  moy.  Je  t’ay  appris* 
par  cœur  ,  comme  tu  fçais ,  &:  à' 
quelque  chofe  près  ,j’ay  tout  le' 
refte  auffi  préferit  à  la  mémoire  y 
que  fi  tu  me  le  racontois  tous  les^ 
j-ours.  Au  moins  ,  me  dit-il ,  ne 
t’avifes  pas  de  critiquer  perfonne^ 
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e’eft  un  mauvais  meftier,  je  ne  te 
te  confeille  pas  ,  on  fe  fait  des 
ennemis.  Ma  critique  ne  fera  pas 
outrée  ,  luy  dis-je ,  &  puis  je  ne 
feray  que  rapporter  tonfentiment. 
Non  pas, je  t’en  prie,  reprit-il, 
contente  -  toy  de  dire  le  tien* 
je  ne  veux  point  me  brouiller  avec 
ceux  qui  écrivent.  Ces  gens-là  ne 
pardonnent  jamais,  &  je  vois  par 
expérience  qu'ils  fe  perfécutent 
jufques  dans  les  Enfers. 

Je  voudroisbien  fçavoir,luy  de- 
manday-je,à  quoy  s’occupent  Flau- 
tin  &:  Speflafer.  Speflafer  vend 
de  l’eau-de-vie, ôc  des  peaux  de 
conin,&:  Flautin  fifle  les  Serins 
des  champs  Elifées.  C’eft  luy  qui 
m’eft  venu  dire  que  tu  imprimois 
mes  Contes;  je  t’avoue  que  cet¬ 
te  nouvelle  ne  m’a  point  plu, 
encore  moins  de  les  intituler  Ar - 
liqxiniana  ,  comme  fi  c’cftoit  un 
Recueil  de  Sentences  de  quelque 


D’ARLEQUIN, 
grand  homme  qu  il  fallût  confère 
ter  avee  foin,  cependant  je  n’ay 
efté  que  Comédien.  Quoy ,  luy 
dis-je  ,  tu  y  reviens  encore  ?  Oüi  y 
reprit-il,  éc  j^auray  toujours  cela 
for  le  cœur.  Que  ne  laiffois-tu 
mourir  avec  moy  mon  nom 
ma  mémoire ,  fans  rappeller  mon 
idée?  Je  ne  puis  comprendre,, 
luy  dis- je,  ta  délicatefîe  fur  le 
fait  du  Theatre  ;  tu  fçais  pour¬ 
tant  bien,  puifque  je  ne  fay  ap¬ 
pris  que  de  toy,  qu’il  y  a  eu  un- 
peuple  de  la  Grèce  qui  ne  choi- 
îiiToit  fes  Ambalfadeurs  que  par¬ 
mi  les  Comédiens.  Il  eft  vray ,  ré¬ 
pliqua  Arlequin  ,  mais  les  Ro¬ 
mains  ne  les  ont  point  eftimez, 
au  contraire  ils  les  ont  condam¬ 
nez  par  leurs  Loix  ,  comme  des 
gens  qui  donnoient  des  leçons- 
de  débauche.  Tu  as  oublié-,  re¬ 
partis-je,  que  ces  Loix  ne  con- 
damnoient  que  les.  Mimes  ,  Far- 
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tcms  publics ,  qui  par  leurs  po* 
ftures  lafcives  jettoierit  dans  le 
i  cœur  du  peuple  des  femences  de 
corruption;  <3e  pourquoy  auroient-* 
ils  condamnez  les  Comédiens,; 
eux  qui  repré fent oient  fi  ingé-* 
nieufement  les  défauts  des  hom¬ 
mes  ?  Souvent  la  peinture  du  vice 
nous  en  retire  plûtoft  que  ne  fe- 
r-oit  une  févére  corredtion,  &  les 
hommes  le  foucient  moins  de  la' 
vertu ,  qu’ils  ne  craignent  le  ridi-* 
cule.  Avec  tout  cela ,  reprit  Ar-> 
lequin  ,  les  Comédiens  partent 

pour  des  gens,  qui . .  Il  fe’ 

peut  faire,  interrompisse,  qu’ils; 
ayent  de  mauvais  endroits, mais* 
c’eft  leur  faute ,  plûtoft  que  celle' 
de  la  Comédie.  Quand  tu  as  re- 
préfenté  les  friponneries  des  Pra¬ 
ticiens,  les  contorfions  des  fem¬ 
mes  ,  les  fourberies  des  Banque¬ 
routiers  ,  les  impertinences  des* 
Bourgeois,  crois-tu  avoir  fait  un 


D’ARLEQUIN; 
grand  mal  ?  Tel  qui  s’eft  recoru» 
îiu  dans  ta  Comédie  ,  eft  peut- 
eftre  devenu  moins  fourbe  6c  plus 
honnefte  homme.  Soit,  reprit-il, 
je  ne  t’en  parleray  pas  davantage, 
en  voilà  allez  là  deflus. 

Apprens-moy ,  je  t’en  prie ,  luy 
Ais-je ,  quelque  chofe  de  ce  que 
tu  fais  dans  les  Champs  Elifées. 
Es-tu  toujours  refveur  comme  tu 
l’eftois  fur  la  terre?  Alfez  ,  me  ré¬ 
pondit-il  ;  cependant  mon  cha- 
grin  eft  un  peu  adouci ,  6c  cela 
•parce  que  dans  l’endroit  où  je 
luis,  chacun  paroift  tel  qu’il  eft, 
fans  pouvoir  plus  déguifer  fes  fen- 
timens.  Quand  je  vivois,  j’eftois 
toujours  en  furie  contre  les  faux 
honneftes  gens ,  6c  fur  tout  con¬ 
tre  ces  prudes ,  qui  au  travers  de 
mille  intrigues  ,  s’érigeoient  en 
ennemies  déclarées  de  leur  com¬ 
pagnes^  quelles  infultoient  plu- 
toft  ,  quelles  ne  réformoienr  par 


AP  P  A  RI  TION 
leurs  corrections. Tu  entends  bien 
•de  qui  je  veux  parler  ;  Non,  luy 
^dis-je.  As-tu  oublié  l’hiftoire  de 
cette  femme  qui  avoit  jufqu’a 
vingt-deux  Amans*  toy-mêrae  en 
écrivis  la  lifte  chez  le .  un 
foir  pour  te  divertir  ;  Je  m’en 
fouviens ,  luy  dis-je.  Cette  fem¬ 
me  ,  reprit  Arlequin  *  avoir  des 
intrigues  de  toutes  les  maniérés, 
jamais  perfonne  na  mieux  fait 
fon  perfonnage ,  ny  mieux  ména¬ 
gé  fes  deux  douzaines  d’ Amans  : 
il  y  en  avoit  de  malades ,  &:  d’au¬ 
tres  qui  fe  portoientbien.  Quand 
elle  craignoit  que  les  malades  ne 
tevinflént  trop  toft  en  fanté  ,  &c 
qu’ils  nappriüent  de  fes  nouvel¬ 
les  ,  elle  leur  rendoit  des  vifites 
fecrettes,  qui  ne  manquoient  ja¬ 
mais  de  les  faire  retomber, après 
quoy  elle  marquoit  une  douleur 
apparente  de  leur  recheute,  pen¬ 
dant  qu  elle  venok  augmenter 


D’ARLEQUIN, 
leur  indifpoficion.  Gecte  femme, 
donc  la  vie  n’eftôit  qu’un  tiffu  de 
libertinage  ,  publioit  les  moin¬ 
dres  foiblefles  de  fes  ami#s  , 
four  fe  mettre  à  l’abri  du  mau-r 
vais  bruit  que  luy  attiroit  fon  dé^ 
reglement. 

Ne  te  fouvient-il  pas  auffi  com¬ 
bien  long-temps  toy  Sc  moy  avons 

eflé  les  dupes  du  G.  D . Nous 

ne  pouvions  allez  louer  fa  géné- 
rofité  ,  d’avoir  envoyé  fecrette^ 
ment  une  femme  confidérable  à 
fon  ami  pour  avoir  une  Charge 
qui  fai  foi  t  fa  fortune;  &;  cepen¬ 
dant  tu  fçais  que  c’eftôit  bien 
moins  pour  obliger  cet  ami, que 
pour  l’ofter  à  un  autre  dont  il 
vouloir*  fe  vanner.  Sa  çénérofité 
n’eftoit  ^u’un  piege  pour  furprenr 
dre  l’eftime  de  ceux  qui  ne  pét- 
nétroicnc  pas  fes  véritables  fenr 
timens.  Mille  exemples  de  faufr 
fc  vertu  me  mettoient  tous  les 
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gours  en  colere,&:  je  ne  pouvors 
fouffrïr  que  des  perfonnes  indi¬ 
gnes  fe  joiiaffent  de  ma  créduli¬ 
té.  Prefentement  je  ne  vois  plus 
de  coeurs  mafquez  ;  un  homme 
généreux  paroift  tel  quil  eit,  un 
fourbe  ne  peut  tromper  perfon- 
ne ,  on  diftinguc  d’un  coup  d’oeil 
une  coquette  d’une  honnefte  fem¬ 
me  ,  &  je  fuis  charmé  de  cette 
■fincérité. 

A  propos  de  Coquette,  luy  dis- 
je  ,  tu  en  vois  arriver  une  belle 
quantité  ,  fur  tout  depuis  quel¬ 
ques  années  j  Pas  tant ,  me  répon¬ 
dit-il  ,  que  tu  te  l’imagines.  Com¬ 
me  dans  le  monde  chaque  fem¬ 
me  veut  plaire  ,  &:  fouvent  fans 
aller  plus  avant ,  elles  paflent  pref- 
que  toutes  pour  avoir  de  la  Co- 
queterie  :  mais  tu  feras  étonné  de 
ce  que  je  te  vais  raconter.  Je  l’en¬ 
tendis  ces  jours  paflez  par  occa¬ 
sion  en  me  promenant  feul  dans 


D’ARLEQUIN, 
un  bocage  des  Champs  Elifees. 
Il  nous  arriva  une  femme  allez 
jeune  ,  qui  peftoit  fort  contre 
les  Parques  d’avoir  fi-toft  coupé 
le  fil  de  fa  vie  ;  je  croyois  que 
c’eftoitune  Coquette  qui  deman- 
doit  fon  Amant.  Rien  moins  que 
cela, me  dit-on,  elle  a  aimé  fon 
mari,&;  c’eft  luy  feul  qu’elle  re¬ 
grette;  fa  paflion  n’a  point  dimi¬ 
nué  par  le  nombre  des  années. 
Souvent  la  nuit  elle  faifoit  laitier 
dans  fa  chambre  une  bougie  al¬ 
lumée  ,  &:  quand  fon  mari  dor- 
moit,elle  fe  faifoit  un  plaifir  de 
le  confiderer  à  la  lueur  de  cette 
bougie  avec  une  attention  extrê¬ 
me  ;  elle  le  trouvoit  fi  aimable  r 
qu’elle  ne  pouvoir  celfer  de  le 
regarder.  Mon  Dieu,  difoit-elle, 
qu’il  eft  beau,  qu’il  eft  charmant; 
y  a-t’il  au  monde  une  femme  plus 
heureufe  que  moy.  Cela  eft -if 
bien  vray  ,  luy  demanday-je?  La 
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tendrelTe  d’une  femme  peut-elTe’ 
aller  jufques-là  >  On  me  l’a  allu¬ 
ré,  répondit-il,  &;  la  cliofe  n’efl 
pas  impoffible. 

.  Après  qu’il  eut  fini  de  parler  T 
il  voulut  difparoiltre.  Me  quit¬ 
ter  fi-toft  ,  luy  dis-je ,  cela  n’eft 
pasjufte.  Je  fens  en  moy,  reprit- 
il ,  une  impreflion  qui  m’appelle  ; 
Impreflion  tant  que  tu  voudras  T 
tu  demeureras  encore  un  peu  de 
temps  avec  moy.  J’ay  toujours  eu 
envie  de  fçavoir  quelque  chofe 
de  certaines  gens  de  ma  connoif- 
fance  ,  &  tu  peux  m’en  donner 
des  nouvelles.  Dis- moy  ,  je  te- 
prie ,  ce  que  fait  Molière  depuis 
plus  de  vingt  ans  qu’il  eft  mort.. 
Térence  &  Plaute  ,  me  répondit- 
il  ,  le  per fécutent  toujours  pour 
avoir  diminué  leur  réputation  r 
&  je  le  vois  quelquefois  dans  des^ 
Prez  qui  fe  divertit  à  attraper 
des  Grillons. Et  Corneille  t  II  eau- 
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fe,  dit-il,  avec  les  Héros  qu'il  a 
repré  Tentez  dans  Tes  Tragédies, 
&:  ces  Héros  admirent  Ton  efprit, 
6e  le  remercient  toujours  des 
grands  fentimens  qu’il  leur  a  don¬ 
nez.  Et  Lully  ?  Celuy-là  ,  reprit 
Arlequin  ,  pefte  toujours  contre 
voftre  Mufique.  La  Tienne  raviroit 
tous  les  EnTers  ,  fi  nous  eftioiis 
dans  un  cftat  à  nous  payer  de 
ChanTons.  Vous  pourriez  bien 
tous- enfemble,  repartis-je,  faire 
des  Tpedtacles  d’une  beauté  par¬ 
faite.  Vous  autres  mortels ,  répli¬ 
qua  Arlequin ,  qui  ne  voulez  voir 
que  des  apparences  ,  vous  vous 
contentez  de  fpeétacles  ,  mais 
nous  qui  Tommes  dans  les  veri- 
tez  ,  nous  n’avons  pas  beToin  de 
Comédies.  Tu  es  donc  bienPhi- 
loTophe,  repris-je  >  A  propos  de 
FhiloTophe  ,  ne  vois-tu  point  Def 
cartes  noftre  bon  ami  ?  A  tout  mo^ 
ment ,,  me  dit-il  ,  il  cft  toujours 
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avec  Epicure  6c  Ariftote,  qui  font 
appliquez  à  détruire  fes  princi¬ 
pes,  ôc  luy  pour  les  leur  prouver 
d’une  maniéré  fenfible,les  mena 
ces  jours  pafléz  fur  le  bord  d’une 
grande  Cifterne  où  il  cracha  de¬ 
dans  toute  l’aprefdinée  pour  fai¬ 
re  des  ronds,  dont  il  fe  fervit  afin 
de  leur  expliquer  le  mouvement 
&c  l’étendue  de  fes  tourbillons. 
Je  me  réjouis  fouvent  à  les  enten¬ 
dre  difputer  avec  une  opiniaftre- 
té  que  je  crois  commune  à  tous 
les  Philofophes. 

Il  y  a  quelque  temps  quih 
nous*  arriva  un  jeune  homme  de 
condition,  bon  Philofophe,  qub 
difpute  avec  eux  toute  la  jour¬ 
née,  c’eft  le  Chevalier  de  Venaf- 
que.  Venafque , luy  dis-je;  on  m’a 
dit  qu’il  avait  eflé  tué  pour  une 
chofe  aflezplaifante.  La  fçais-tur 
repartit  Arlequin  >  Non,  luy  dis-* 
je;  Ecoute-moy ,  je  vais  te  la  ra¬ 
conter 


D’A  R  LE  QUI  R 
C’eftoit  un  jeune  homme  forC 
emporte.  Un  qour  citant  avec 
deux  ou  trois  de  fes  amis  ils  par¬ 
lèrent  de  courage.  Chacun  d’eux 
fe  donnoit  pour  homme  qui  n’en-' 
tendoit  pas  raillerie  ;  Venafque^ 
loiia  la  valeur  cPhn  ami  abfent: 
un  de  la  compagnie  fe  Tentant 
blefle  de  fes  louanges,  luy  dit  que 
fon  ami  n’eftoit  pas  tel  qu’il  le 
faifoit.  Venafque  imprudem¬ 
ment:  Je  parie  cent  piftoles  5  dit- 
il  ,  qu’il  eft  plus  brave  que  toy; 
Parie  que  non, répondit  l’autre; 
ils  convinrent  que  Venafque  vien- 
droit  voir  fon  ami  ,  6c  qu’il  l’o- 
bligeroit  à  fe  battre  contre  luy. 
Getami  luy  repréfenta qu’il  eftoit 
ridicule  à  luy  d’infnlterun  hom¬ 
me  fans  raifon.  Parbleu,  répon¬ 
dit  Venafque  ,  je  ne  veux  pas  per¬ 
dre  mes  cent  piftoles  ,  je  les  ay 
pariées  pour  foûtenir  ton  coura¬ 
ge^  il  faut  que  tu  te  battes  ou- 
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contre  luy  ,  ou  contre  moy.  Cet 
ami  furpris  de  fon  extravagance,, 
de  l’engager  dans  un  combat  pour 
une  chofe  aufïi  impertinente ,  luy 
répondit  avec  un  dédain  qui  bief* 
fa  fa  fierté.  Peu  de  temps  après 
cet  étourdi  l’ayant  attaqué  dans 
la  rue  3  receut  deux  coups  d’épée 
qui  luy  ouvrirent  le  chemin  des 
Champs  Elifées. 

Ce  jeune  homme,  ajouta  Arle¬ 
quin,  tout  fou  qu’il  eft,  ne  laififc 
pas  d’eftre  Philofophe ,  &  de  dif- 
puter  aflfez  fubtilement  pour  em- 
baraflfer  quelquefois  nos  Maiftres; 
ce  qui  me  fait  de  la  peine,  c’eft 
qu’il  s’emporte  toujours.  Il  faut 
avoir  bien  peu  de  jugement,  luy 
dis-je,  que  de  fe  faire  un  point 
d’honneur  pour  foûtenir  opiniâ¬ 
trement  fa  p  en  fée.  Que  les  gens 
de  College  ayent  des  opiniâtrerez 
la  de  dus ,  à  la  bonne  heure  ,  c’eft 
leur  mellier  :  mais  que  les  per* 
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formes  du  monde  s’en  faffent  une* 
affaire  ,  c’eft  ce  que  je  ne  puis> 
comprendre.  La  Philofophie  de 
nous  autres  mortels  ne  confifte 
qu’à  pofer  des  principes  ,  vrais  ou 
faux  qui  feront  toujours  bons, 
pourveu  que  par  eux  nous  puif- 
(ions  expliquer  les  effets  de  la  na¬ 
ture.  Puifque  la  vérité  nous  cft  in¬ 
connue  ,  quand  on  a  dit  ce  qu’on 
croit ,  pourquoy  fe  faire  une  va¬ 
nité  d’attirer  les  autres  dans  nô¬ 
tre  fentiment  ?  Peut  -  eftre  eft-il 
mauvais,  &  ne  paroift-il  véritable 
que  par  le  tour  que  nous  luy  don¬ 
nons  ,  ou  par  l’ignorance  de  nô¬ 
tre  adverfaire  qui  n’a  pas  affez 
d’efprit  pour  lecombattre. 

Un  des  plaifirs  de  ce  jeune 
étourdi,  me  dit  Arlequin,  c’eft 
d’aller  quelquefois  tourmenter 
Timon  le  Mifantrope.  Ces  jours 
paflcz  il  le  railla  fi  fort  fur  fa  fé¬ 
rocité  ,,  qu’il  per>fa  eftre  payé  de 
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(es  plaifantcries.  Que  pouvoit-il 
tant  luy  dire  ,  reprisse?  Il  le  fit 
fouvenir  de  la  brutalité  qu’il  ré¬ 
pondit  à  Apemante.  Gomme  je 
demeuray  court  :  Parie  que  tu  ne 
fçais  dequoy  je  te  parle.  Je  l’a¬ 
voue  ,  luy  répondisse,  j’ay  oublié 
ce  que  tu  m’as  dis  autrefois  de 
Timon;  comme  je  n’ayme  point 
les mifantropes,  jen’ay  gueresfait 
d’attention  aux  chofes  qui  le  rc- 
gardoient ,  cependant  je  t’en  prie, 
redis-les  moy. 

Apemante  ,  reprit-il  ,  dont  je 
viens  de  te  parler  ,  eftoit  le  feul 
homme  avec  qui  Timon  euft  com¬ 
merce  ,  parce  qu’il  eftoit  le  feul 
Philofophe  qui  fuivift  fes  fenti- 
mens.  Un  jour  Timon  fe  trouvant 
à  un  feftin  avec  luy  ,  Apemante 
crut  luy  plaire  en  luy  difant  que 
le  feftin  eftoit  beau:  Il  le  feroit 
bien  plus ,  luy  dit  T imon ,  fi  tu  n’y 
eftoispas. 
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Une  autrefois  rencontrant  Al¬ 
cibiade  quivenoit  dé  faire  rece¬ 
voir  une  Loy  nuifible  au  peuple 
d’Athènes  ,  il  Pembraffa  au  mi- 
lieu  de  la  rue.  Un  homme  fur- 
pris  de  ces  carelfes  luy  en  de¬ 
mandant  la  caufe  ;  C’eft  ,  répon¬ 
dit-il  ,  que  je  regarde  ce  jeune 
homme  comme  la  ruine  des  Athé¬ 
niens. 

Voici  ,  continua  Arlequin,  le 
trait  à  mon  fens  le  plus  brutal  de 
ce  mifantrope.  Un  jour  le  peuple 
citant  affemblé,  il  s’avifa  de  mon¬ 
ter  dans  la  Tribune  aux  haran¬ 
gues. Tout  le  monde  étonné  de  la 
nouveauté  fit  un  grand  filence ,  de 
voici  comment  il  leur  parla  :  Peu¬ 
ple  Athénien,  j’ay  dans  ma  mai- 
îon  un  figuier,  où  plulieurs  de  vos 
Concitoyens  fe  font  pendus ,  je 
vais  faire  réparer  la  maifon  , 
peut-eftre  faudra -t’il  abattre  le 
figuier^  je  vous  en  avertis  de  bon- 
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ne  heure ,  fervez-vous  de  la  com¬ 
modité,  &  que  ceux  qui  en  ont 
envie  fé  haftent  de  s’y  venir  pen¬ 
dre. 

Après  qu’il  fut  mort  ,Callima- 
que  ,  fi  je  ne  me  trompe,  fit  fon 
Epitaphe.  J’ay  oublié  les  vers^ 
écoutez  le  fens*  PafTant,  dit  Th- 
mon,  on  m’a  mis  ici  ;  Va.- t’en  &: 
laiffe-moy  en  repos.  Plains-moy, 
ou  ne  me  plains  point,  cela  m’eft 
indifférent ,  pourveu  que  tu  t’en 
ailles. 

Tu  nf  as  fait  plaifir ,  luy  dis-je, 
de  m* avoir  redit  tout  cela, je  te 
promets  de  ne  l’oublier  de  ma 
vie;  mais  à  ce  que  je  vois  nous 
gardons  nos  mêmes  inclinations 
après  la  mort ,  &;  nous  fommes  bru¬ 
taux  ou  polis  ,  fuivant  que  nous 
l’avons  efté  fur  la  terre.  Tel ,  re¬ 
prit  Arlequin ,  que  la  Parque  nous 
trouve  ,  tel  nous  demeurons  dans 
les  Champs  Elifées,  L’une  regret- 
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tç  toujours  fon  Amant  >  l’autre  ion 
mari  ;  celuy-ci  la  bonne-chere, 
celuy-là  fon  bien  s  le  Procureur 
fes  procez,  l’Avocat  fon  fac  >  le 
Médecin  fes  Ordonnances  ,  & 
l’Apoticaire  fes  Cliftcres.  Mais 
parmi  vous,  repris-je  ,  n’y  a-t’il 
pas  quelqu’un  qui  ait  envie  de  re¬ 
venir  au  monde.  Non ,  me  répon¬ 
dit  Arlequin  ,  Mercure  a  beau 
marquer  avec  fa  baguette  les  om¬ 
bres  qu’il  voudrait  renvoyer  dans 
les  corps.  Prefque  perfonne  ne 
demande  la  metempficofe ,  la  vie 
n’a  rien  qui  nous  touche ,  nous 
vous  la  laiflbns  à  vous  autres  mor¬ 
tels  qui  n’avez  que  des  plaifirs 
imaginaires  ,  &  des  agitations 
continuelles.  Cependant  ,  repli- 
quây-je,  il  y  a  quelque  repos  fur 
la  terre,  on  trouve  des  perfonnes 
raifonnables  qui  vivent  fans  au¬ 
cune  paflïon ,  &  crois-tu  que  c?es 
gens-là  ne  foient  pas  dans  le  cal- 
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me.  Il  te  le  paroift ,  reprit  Arle¬ 
quin  mais  crois-moy  ,  leur  cal-* 
me  eft  comme  celuy  de  la  mer, 
qui  n  empefche  pas  qu’elle  ne  de¬ 
meure  Talée  &:  quTelle  ne  retienne 
Ton  amertume.  Telle  eft  la  tran¬ 
quillité  du  monde ,  jamais  pure , 
éc  toujours  meflée  de  mille  dé- 
goufts. 

Cependant ,  ajoûta-t’il  ,  mal¬ 
gré  cela  je  vois  un  jeune  Alle¬ 
mand  qui  pétillé  de  retourner  à 
la.  vie ,  mais  à  condition  qu’il  ren¬ 
trera  dans  le  corps  d’un  valet-de- 
chambre  ;  Quel  gouft  ,  Iuy  de- 
manday-je ,  a-t’il  pour  cet  eftat  : 
c’eft  ,  me  répondit  Arlequin  v 
pour  la  raifon  que  je  t’ay  dite 
que  nous  gardons  prefque  tou¬ 
jours  nos  inclinations;  il  eft  mort 
valet-de-chambre,  &  il  veut  en¬ 
core  le  redevenir,  c’eft  Merlin  de 
Strafbourg.  Ha  Merlin?  O üy, re¬ 
prit-il,  depuis  qu’il  eft  venu  dans 
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les  Champs  Elifées,  il  m’a  fait  plu- 
fleurs  contes.  Tu  fçais  qu’il  fervoic 
un  enfant  de  qualité  dans  un  Col¬ 
lege,  dont  le  Principal  ne  fe  nour- 
riffoit  les  jours  maigres  que  de  lan¬ 
gues  de  Carpes.  Son  Maiftre  eftoit 
malin  ;  un  jour  le  Principal  outré 
contre  luy  l’envoya  chercher  pour 
le  chaftier ,  c’eftoit  un  Samedi.  Le 
Principal  difnoit  quand  il  entra  , 
aufli-toft  il  le  détacha  6c  luy  fit 
mettre  les  deux  doigts  fur  la  ta^ 
ble ,  qui  devoit  eftre  la  pofture  du 
patient.  Pendant  la  punition ,  qui 
fut  aifez  longue  ,  le  fripon  man¬ 
gea  les  langues  de  Carpe  ,  6c  le 
Principal  qui  s’attendoit  à  faire 
un  repas  excellent,  fut  furpris  de 
ne  les  plus  trouver.  Peu  de  jours 
après  il  feeut  qu’il  les  avoit  man¬ 
gées,  6c  depuis  quand  il  le  châ- 
tioit  les  jours  maigres ,  ou  c’eftoit 
L’aprefdiné  3  ou  il  enfermoit  au¬ 
paravant  dans  fon.  cabinet  fes 

ï  üj; 
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langues  de  Carpes. 

Dans  là  fuite ,  ajoùta-t’il ,  Mer-* 
lin  eut  émit  d’eftre  Moine ,  il  fe 
niit  dans  un  Couvent,  d’où  trois 
mois  après  on  fut  obligé  de  le 
chafîer  pour  fon  efprit  de  divi- 
fion  &  de  libertinage.  Au  fortir 
de  là  il  rentra  avec  fon  Maiftre , 
cjui  l’avoit  toujours  bien  aimé  , 
oh  l’appelloit  alors  le  Comte  de 
qui  a  efté  tué  depuis  peu 
d’années.  Il  le  menoit  tous  les 
ans  dans  fes  Terres,  où  il  yavoit 
dés  Payfannes  allez  jol  ies.  Merlin 
Its  regardant  d’un  oeil  de  convoie 
tifè,  cherchoit  tons  les  moyens  de 
îesattfaper.  Il  fut  à  la  fin  décrié, 
&  perfonne  ne  le  voulut  plus  fouf- 
frit.  Dans  ce  temps-là  il  en  ai- 
moit  bien- fort  une  qui  fe  moquoit 
de  luy.  Il  remarqua  qu’à  certain 
jotit  ùè  lafemaine  elle  alloit  gar¬ 
der  fes  moutons  à  la  campagne. 
Uh  mâtin  rayant  apperçûé  de  loin 
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aflîfe  au  coin  d’un  buiffon ;  pout 
eftrefeur  de  fon  coup,  il  fe  glilfa 
derrière  une  haye  Fort  longue , 
qui  alloit  jufqu’à  l’ endroit  où  eftoit 
la  petite  Bergere ,  &:  afin  qu’elle 
ne  fe  défiaft  de  rien  ,il  faifoit  de 
temps  en  temps  du  bruit  avec 
une  fonette  à  Vaches  qu’il  avoit 
à  la  main.  A  peine  cette  fille  le 
vit, qu’elle  fe  mit  à  fuir.  Merlin 
l’attrapa  &:  fauroit  pouflee  à  bout 
fi  elle  n’euft  eftré  fecouruë.  Cette 
infitlte  fit  grand  vacarme  dans  le 
pays  ,  &:  fon  Maiftre  fut  obligé 
de  le  renvoyer  à  Paris  :  cependant 
il  ne  le  chafla  pas  ,  ne  pouvant 
fe  pafter  de  luy  dans  fes  expédi¬ 
tions  amoureufes ,  une  defquelles 
luy  a  efté  funelbe  ;  la  voici. 

Dans  ce  temps-là  une  Provin¬ 
ciale,  femme  de  condition  &  d’u¬ 
ne  beauté  achevée,  parut  à  la 
‘Cour  :  Tu  entends  bien  de  qui  je 
veux  parler  >  Oüi ,  luy  dis-je ,  elle 
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fte  devoir  pas  mourir  d’une  ma¬ 
niéré  fi  cruelle.  Julie,  reprit  Ar¬ 
lequin  tu  y  es  :  Ecoute  la  fuite 
qui  a  fait  la  cataftrophe  de  Mer¬ 
lin.  Tous  les  jeunes  gens  aimoient 
cette  femme  ,  &  nejugeoient  de 
leurs  bonnes  qualitez  qu’autant 
qu’ils  avoient  part  à  fes  bonnes 
grâces.  Le  Marquis  de . luy  trou¬ 

vant  du  gouft  pour  luy  ,  * voulut 
chaffer  tous  les  autres ,  eftre  le 
feul  aimé.  Il  die  fon  delfein  à  Mer¬ 
lin,^  luy  oftant  tous  les  emplois 
qu’il  avoit  auprès  de  luy  ,  il  ne 
luy  laifla  que  celuy  de  veiller  à 
la  conduite  de  la  Maiftrelfe.  Mer¬ 
lin  faifoit  fort  bien  fon  devoir. 
Peu  de  temps  après  le  Comte  de 

- - vint  à  la  Cour.  Il  eftoit  beau 

&:  bien-fait.  A  peine  eut-il  veu 
cette  femme  ,  que  le  bruit  cou¬ 
rut  qu’il  en  eftoit  aimé  ;  Le  Mar¬ 
quis  penfa  mourir  de  jaloufie. 
Merlin  eftoit  obligé  de  roder  tou- 
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tes  les  nuits  autour  de  fon  logfs 
pour  obferver  fi  quelqu’un  ne  la  ve- 
noit  point  voir  fecrettcment.  Une 
fois  prenant  garde  que  vis  à  vis  de 
fa  maifon  on  avoit  mis  un  grand 
tas  de  fumier,  il  fe  mit  dedans,  Sc 
fe  cacha  fi  bien  qu’on  ne  le  pou- 
voit  voir.  Deux  heures  après  un 
Jardinier  de  Marets  paffa  avec  fa 
charette  vuide,  &:  trouvant  l’occa- 
fion  de  la  charger  de  fumier ,  il 
prend  fa  fourche  &;  la  plante 
dans  le  tas  ou  Merlin  eltoit  ca¬ 
ché  ;  à  peine  l’eut-il  fourrée  ,  qu’¬ 
entendant  un  grand  cri ,  il  fe  fau- 
va  tout  effrayé  ,  &  laififa  fa  cha¬ 
rette.  Merlin  qui  étoit  bleifé  à  la 
cuiffe  fe  leva,  &:  fe  l’eftant  ban¬ 
dée  avec  un  mouchoir  pour  arrê¬ 
ter  le  fang,  il  fe  traifna  chez  luy; 
Peu  de  jours  aprè's  la  gangrené  fe 
mit  à  fon  mal  &:  il  mourut. 

Voilà  une  belle  mort,luy  dis- 
je.  Malgré  tout  cela  ,  reprit  Ar- 
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lëquin,  il  tourmente  Mercure  pour 
redevenir  valet-de-chambre  5  Et 
fon  Maiftre,  repris-je  ,  qu’eft-il 
devenu  >  Son  Maiftre,  répliqua- 
t’il  a  diflîpé  tout  Ton  bien  après 
eette  Maiftrefle  ,  qui  préfente-» 
ment  le  traitteavec  beaucoup  de 
froideur. 

Mais  tu  m’amufes  toujours ,  a- 
dieu  il  faut  cpe  je  m’en  retour¬ 
ne,  mon  conge  n’eftoit  point  pour 
fi  long -temps.  Encore  un  mo¬ 
ment  ,  je  t’en  prie  ,  luy  dis-je, 
promets-moy  de  m’apprendre  tout 
ce  qu’on  dira  de  tes  Contes.  Je 
te  le  promets  :  Promets-moy  aufli, 
repris-je,  de  me  venir  voir  quel¬ 
quefois  pendant  la  nuit  ,  &  à 
l’heure  qu’il  eft  ;  Mon  cabinet  eft 
fort  folitaire,  comme  tu  vois,&: 
nous  pourrons  parler  en  repos; 
ai  me  diras  des  nouvelles  des 
Champs  Elifées,8c  je  t’en  diray 
de  ce  monde.  Ton  entretien  me 
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fera  plus  utile  qu’il  ne  me  l’eftoit 
autrefois  ;  &:  comme  tu  vois  les 
Héros  tels  qu’ils  font  ,  tu  m’in- 
ftruiras  de  leur  gloire  &:  de  leur 
vertu.  Il  fut  un  moment  fans  par¬ 
ler  ;  après  quoy  ,  les  Héros  des 
Champs  Elifées  ,  me  dit-il ,  ne 
feront  jamais  propres  qu’à  fervir 
de  fujets  de  Comédie ?  adieu.  Ce 
mot  achevé  ,  il  difparut  tout  à 
coup  ,  comme  un  fantofme  qui 
defcend  dans  la  terre ,  je  ren- 
tray  dans  mon  cabinet  pour  écri¬ 
re  tout  ce  qu’il  venoit  de  m’ap¬ 
prendre. 

Avis  important. 

Je  vais  ajouter  en  feu  de  mots 
quelques  Articles  qui  regardent  le 
Livre  >  le  principal  c*efi  que  je  prie 
le  Leïïeur  de  ne  faire  aucune  app lis- 
cation  de  ces  Contes ,  il  s*j  trompe - 
r oit  infailliblement,  Laplufiart  des 
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per formes  dont  je  parle  font  mortes  y 
&  pour  celles  qui  vivent  ,  je  rien 
dis  que  des  chojes  avantageufes  ou 
indifférentes..  Sur  tout  qu  on  ne  s' ar- 
refte  pas  aux  premières  Lettres  que 
j'ay  mifes  pour  marquer  Us  Noms , 
parce  qu'il  y  a  plujieurs  Noms  qui 
commencent  par  les  memes  Lettres , 
O*  on  appliqueroit  certains  Contes 
à  des  gens  qui  ny  ont  aucune  part \ 
Bien  plus  j’ay  donné  le  Manufcrit 
à  lire  à  cinq  ou  fix  hommes  du  mon¬ 
de ,  pas  un  n’ a  pu  deviner  de  qui  je 
parlois  ,  excepté  que  je  les  aye  in¬ 
diqué ,  ce  que  je  n'ay  fait  que  dans 
les  aventures  qui  ne  pouv oient  les 
offenfer .  f  ajoute  que  la  même  peut 
ejlre  arrivée  d  deux  ou  trois perfon- 
nes  ;  ainfi  il  ne  faut  point  l'appli¬ 
quer  à  une  en  particulier  y  car  ce  Je- 
roi  t  peut-eftre  celle  dont  je  ne  parle 
point. 

Ce  que  fofe  affeurer  c'efl  que  tous 
ces  Contes  font  véritables .  Arlequin 

les 
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lesfaifoit  quelquefois  a  fes  amis  par* 
ticuliers  ,  &  Monfienr  P. . . .  m'en  a 
dit  quelques-uns  quefavois  oubliés . 
Des  aventures  qu'il  raconte ,  les  unes 
font  arrivées  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  &  les  autres  quelque  temps 
avant  fa  mort .  On  luy  en  a  dit  5  & 
il  en  a  veu  luy-mème  y  par  exemple 
celle  de  £  Opéra  ,  que  je  rapporte  pa¬ 
ge  39.  ou  il  efioit  préfent .  Je  cite 
cette  aventure  pour  une  raifon  par¬ 
ticulière .  On  verra  V emportement 
d'un  vieillard  &  de  deux  femmes 
qui  aimoient  deux  jeunes  hommes 
de  l'Opera.  On  a  défigné  leurs  noms 
par  un  P.  &  par  un  E .  Dans  ce 
Conte  le  Vieillard  qui  n'aimoit  que 
le  chant  y  ne  pouvoir  foujfrir  la  dan- 
fe ,  &  c'efl  pour  cela  quil  parle  for¬ 
tement  de  ces  perfonnes  ,  quoy  qu'ils 
danfent  tous  deux  an  fi  bien  &  peut- 
ejlre  mieux  que  tons  ceux  qui  fe 
font  jamais  meflez>  de  cet  exercice * 
Ce  que  je  viens  de  dire  doit perfua - 
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dcr  le  public  avec  quel  foin  &  quel* 
le  cir confection  je  ménage  dans  ces 
Contes  la  réputation  de  tous  ceux 
dont  j'y  parle  y  &  cela  parce  qu’il 
ne  faut  jamais  rire  aux  dépens  fait- 
truy.  Apres  cela  je  ne  crois  pas  que 
perfonne  foit  d'ajfez*  mauvaife  hu¬ 
meur  pour  fe  fâcher  y  car  puifquon 
ne  nomme  qui  que  ce  foit , pour quoy 
vouloir  fe  trouver  dans  un  Livre  r 
qui  ajfeurément  ne  dît  rien  de  nous . 

Mais  dira  quelqu'un ,  vos  Contes 
ne  font  pas  fi  bons  que  vous  croyez ,,, 
quelques-uns  manquent  meme  de 
vray  -  femblance.  Cela  efi  autre 
chofe  y  Cependant  je  réponds  qu’ils - 
font  tous  vrais ,  &  que  s' il  y  a  quel- 
que  petite  cire  on  flan  ce  qui  paroijfe 
difficile  â  croire ,  je  l’ay  ajoutée  pour 
dépayfer  le  Lecleur  non  pas  de  l’a¬ 
venture  ^  mais  de  la  perfonne  à  qui 
elle  efl  arrivée  y  &  cela  pour  cacher 
ce  qu'il  ne  doit  pas  fç avoir.  Je  fpay: 
bien  que  les  Contes  fer  oient  excellens >• 
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Ji  on  en  connoijfoit  les  interejfez.  > 
/nais  qui  on  me  permette  de  taire  ce 
que  je  ne  puis  dire  fans  indifcré- 
tion . 

Four  ce  qui  efl  du  refie.  J’avoue 
quil  y  en  a  de  meilleurs  les  uns  que 
les  autres  :  mais  on  nen  trouvera 
pas  un  oh  l’on  ne  fente  quelque 
trait  plaifant  5  ou  par  la  réponfe  qui 
eft  au  bout ,  ou  par  les  manières  ex¬ 
traordinaires  de  ceux  dont  on  y  par¬ 
le.  Apres  celât  ont  le  monde  fçait  que 
nom  trouvons  les  chofes  bonnes  ou 
mauvaifes^non  feulement  par  r-apport 
a  elles-mêmes  ,  mais  très  -  fouvent 
par  rapporta  lafituation  d’ejprit  oh 
nom  Jommes  en  les  lifint.  Dans  des 
temps  Horace  trouvoit  fes  vers  ad¬ 
mirables  ,  &  dans  d’autres  il  les 
plioit&  les  jettoit  fom  fa  table  dans 
la  poujjiere  ,  fans  pouvoir  les  fouf- 
frir.  J  ne  dis  pas  cela  pour  compa — 
rer  mes  plaifanteries  a  des  Ouvrages 
excellens  ,  mais  feulement  your  dotz» 
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ner  au  Lecteur  lieu  de  faire  cette  re^ 
flexion  ;  tous  ceux  qui  lifent  fentent 
ce  que  je  dis .  Le  moyen  que  des  Con -■ 
a  des  gens  qui  ont 
recen  quelque  revers  de  fortune ,  ou 
a  ceux  qui  font  dominez,  d'une  hu¬ 
meur  noire  excitée  far  un  temps  fom~ 
hre ,  ou  par  des  obstacles  impréveus 
qu’ils  trouvent  dans  leurs  plaiflrs 
ou  dans  leurs  affaires  ?  Vans  ce 
moment  rien  ne  plaifi  ,  la  plus 
belle  Muflque  impatiente  un  hom~' 
me  qui  eft  dans  la  douleur  ;  mais 
qu  on  les  life  à  divers  temps ,  qu  on  Je 
mette  dans  l’eflrit  que  ce  ne  font 
que  des  Contes ,  peuuesire  nen  fera- 
t  3 on  près  entièrement  dégoûté . 

jtyue  fi  on  apporte  dans  cette  le - 
Bure  un  vifage  fourcHleux  &  phi - 
lofophique  qu’on  ouvre  le  Livre 
au  fortir  d'une  profonde  méditation 
fur  le  Flux  &  Reflux  ,  ou  fur  le 
mouvement  de  la  matière  globnleu - 
fies  5  mes  Contes  font  frit  s  île  Car¬ 


tes  plaifent ,  ou 
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tsfien  crachera  4ejfm^  &  ira  fur  U* 
champ  examiner  le  point  de  fanai  fi 
fincepour  voir  fi  finefioile  le  me - 
naçoit  d'un  Livre  fi  impertinent. 
Les  hommes  font  quelquefois  in - 
jufies ,  ils  ne  veulent  ou  ne  fçavent 
point  s’accommoder  aux  diverfes 
chofes  qu’ils  voient C’efl  pourtant 
une  pensée  aujjî  peu  judicieufe  ,  que 
fi  fur  le  Theatre  ils  cher  ch  oient  le 
heroïfine  dans  les  difeours  d’une 
confidente.  Apres  tout  cela  j’aban- 
do?me  ces  Contes  comme  des  Cheva - 
liers  errans  \  je  ne  doute  pas  qu’ils 
n’ayentdes  avantures  bien  différen¬ 
tes  ,  mais  Arlequin  dans  fin  appa¬ 
rition  m’a  promis  de  me  les  venir 
raconter  ,  &  j’ufcray  le  pim  fige¬ 
ment  quil  me  fera  poffib/e  des  avis 
qu’il  me  donnera. 

Ce  n’eft  pas  tout .  D’on  vient  que 
fay  mis  des  Hi foire  s  fieri  eufis ,  com¬ 
me  celles  des  deux  Religieufes  qui 
finirent  de  leur  Couvent  ?  Cela  ré- 
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f  ond-il  à  Arliquiniana  ?  Je  ne  me 
fuis  pas  obligé  de  ne  mettre  fous  ce 
Titre  que  des  plaifanteries.  Puifque 
fay  rapporté’  plufeurs  réponfes  mo¬ 
rales  que  nia  fait  autrefois  Arle¬ 
quin  i  fay  bien  pu  écrite  ces  deux 
Histoires .  Ce  fera  bien  autre  chofe 
dans  la  fuite  quand  on  le  verra  avec 
le  ferieux  qu'il  avoiten  particulier . 
Arlequin  efoit  deux  hommes  y  Sur  le 
Theatre  avec  fon  mafque  ,  rien  de 
plus  agréable  ny  de  plus  divertijfanty 
Mais  rien  de  plus  ferieux  que  luy , 
démafqué  &  hors  du  Theatre .  Ceux 
qui  ne  le  voyoient  qu'à  la  Comédie 
le  croy oient  incapable  de  trifteffe , 
Cf  les  perfonnes  qui  le  voyoient  à 
fon  ordinaire  ne  le  trouvoient  pas 
fort  fenfible  à  la  joye .  Il  n’cfloit 
pourtant  pas  Mifantrofe  ,  bien  loin 
de  cela  ,  mais  il  n'ettoit  pas  gay  , 
&  la  mélancolie  dominoit.  dfuand 
donc  fécriray  ce  qu'il  me  difott  en 
certains  momens  de  fa  mélancolie  ? 


important. 

P#  le  verra  fage  ,  posé,  folide  ?  & 
Philofophe  tout  comme  un  autre .  il 
s  eft  trouvé  dans  des  tourbillons 
même  il  a  découvert  le  fecret  de  les 
mejler  les  uns  avec  les  autres  fans 
les  confondre .  Il  parlera  y  non  pas ; 
des  mœurs ,  mais  des  Ouvrages  d’au* 
truy  ;  Il  n'évitera  pas  les  occafons 
de  faire  des  courfes  dans  les  fciences .• 
Il  m*  a  ditté  certains  beaux  endroits 
des  Poètes  Italiens  qui  ne  déplai¬ 
ront  pas  s  &  fay  de  luy  la  Ver  fort 
de  quelques  Dialogues  Grecs  qui  pour - 
r ont  trouver  place  dans  nos  conver* 
fations.  Ce  qui  efl  certain  ,  c’eft  quil 
parlera  toujours  avec  modération  s 
qu'il  ne  manquera  jamais  de  rejpett 
pour  les  gens  de  mérite ,  &  que  dans 
fes  paroles  on  ne  verra  rien  qui  ap¬ 
proche  des  injures  que  Scaliger  dit 
à  des  pesfonnes  de  réputation. 

j'oubliois  qu  il  s* efl  glifé  quelques ' 
fautes  d’imprejjlon  s  Par  exemple  ,ob- 
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a  mis  Sapatos  avec  un  S  au  commen¬ 
cement  y  les  EJpagnols  l'écrivent  avec 
un  f  ,  ain/l  de  quelques  autres  : 
mais  cela  n'eft  rien ,  &  le  Leéleury 
juppléra  facilement . 
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O  N  deffein  eft  de  faire 
ici  un  Recueil  ,  non  feu¬ 
lement  de  quantité  de 
mots  plaifans  qu  Arlequin  difoit 
en  repréfentant  fon  perfonnage  à 
la  Comédie  Italienne,  mais  en¬ 
core  de  rapporter  plufieurs  Hiftoi- 
res  agréables  ,  qu’il  racontoit  à 
ceux  avec  qui  il  eftoit  libre.  Je 
diray  auffi  les  chofes  férieufes,&; 
les  maximes  de  Morale  dont  très- 
fouvent  il  rempiiftoit  la  conver- 
fation.  Tout  le  monde  fçait  qu’il 
eftoit  honnefte  homme,  qu’il  avoit 
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de  la  probité  6c  de  l’honneur,  & 
qu’iP  ne  s’eft  jamais  attiré  une 
mauvaife  réputation  par  une  corn- 
duite  déréglée.  De  plus ,  il  eftoit 
fçavant,fur  tout  dans  la  nouvelle 
Philofophie,  6c  il  avoit  plufieurs 
connoifl'ancçs  particulières  des  fe- 
crets  de  la  nature.  Comme  il  lifoit 
un  jour  dans  une  Bibliothèque, 
un  illuftre  Magiftrat  y  entra  par 
occafion ,  &:  l’ayant  approché  fans 
le  connoiftre ,  il  lia  converfation 
avec  luy  ;  il  fut  fi  fatisfait  de  fa 
capacité,  qu’il  voulut  fçavoirqui 
il  eftoit,  le  Bibliothequaire  luy  ré-* 
pondit  que  c’cftoit  le  fieur  Do¬ 
minique,  autrement  Arlequin  de 
la  Comédie  Italienne,  le  Magi- 
ftrat  l’alla  rejoindre  ,  il  luy  fit  mil¬ 
le  amitiez,  6c  depuis  ce  temps-là 
il  luy  conferva  toujours  fon  efti- 
mc  6c  fa  protection.  Je  ne  crains 
pas  que  les  gens  de  bon  fens  me 
fçaehent  mauvais  gré  de  pu- 
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blierce  que  je  fçay  deJuy.  C’cft 
dans  cette  veue  ,  que  je  vais 
rapporter  les  Mots  plaifans  qu’il 
difoit  fur  le  Theatre,  &  les  fenti- 
mens  de  probité  qu’il  a  confervez 
toute  fa  vie. 

Dans  une  Comédie  il  y  a  une 
Scene,  ou  Arlequin  veut  vendre 
famaifon ,  il  dit  à  l’acheteur  qu’a-* 
fin  qu’il  n’achete  pas  Chat  en  po¬ 
che,  il  luy  en  veut  faire  voir  un 
échantillon ,  &  là-deffus  tirant  de 
la  bafque  de  fon  Cafaquin  un 
gros  plaftras  ,  voilà,  dit-il,  l’é¬ 
chantillon  de  la  Maifon  que  je 
veux  vous  vendre. 

Dans  une  Scene  d’une  autre 
Comédie  il  fait  le  gueux,  Oéta- 
ve  luy  demande  ce  qu’il  veut  de 
luy ,  Arlequin  le  prie  de  luy  don¬ 
ner  l’aumône ,  Odiave  pour  le  plai- 
fanter  l’interroge  fur  plufiéurs cho¬ 
ies,  entr’autres,  combien  il  a  de 
peres^,  Arlequin  luy  répond  qu’il 
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n’en  a  qu’un ,  Oétavc  fait  femblant 
de  fe  fâcher  contre  luy,  &  luy  de¬ 
mande  pourquoy  il  n’a  qu’un  pe- 
re  ;  je  fuis  un  pauvre  homme*  luy 
répond-il ,  &  je  n’ay  pas  moyen 
d’en  avoir  davantage. 

Dans  une  autre  Scene  les  Ar¬ 
chers  le  veulent  mener  en  prifon 
pour  quelques  fourberies  qu’il  a 
faites, il  dit  qu’il  n’y  veut  pas  al¬ 
ler  ,  &  que  les  volontez  font  li¬ 
bres. 

Dans  une  autre  Comédie  il 
feint  le  Malade,  un  Médecin  le 
guérit,  après  quoy  il  luy  deman¬ 
de  fon  payement  ,  Arlequin  ne 
prétend  point  luy  donner  la  fom- 
me  qu’il  veut  avoir  ,  le  Méde¬ 
cin  le  fait  affignerj  comme  Arle¬ 
quin  eft  devant  le  Juge  5  il  dit 
qu’il  ne  veut  point  de  la  fan- 
té  que  le  Médecin  luy  a  don¬ 
née  ,  il  offre  de  la  luy  rendre ,  au¬ 
trement  qu’il  eft  preft  de  la  dé-r 
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pofer  au  Greffe  5  que  le  Médecin 
:  y  dépofe  la  maladie  qu’il  luy  a 
oftée,&que  chacun  reprendra  ce 
qui  luy  appartient. 

Il  y  a  une  Scene  où  il  fait  le 
Valet  fobre.  Pafquariel  le  veut 
mener  au  Cabaret ,  Arlequin  ny 
veut  pas  aller  :  Le  verre  ,  dit- 
il  ,  eft  la  boëte  de  Pandore ,  &: 
c’eft:  de  là  que  fortent  tous  les 
maux. 

Tout  le  monde  fçait  la  Scene 
plaifante  qu’il  fit  dans  la  Chambre 
deM.  de  S......  Il  avoit  envie  d’a¬ 
voir  des  Vers  Latins  de  luy,&:  il  ne 
fçavoit  comment  faire  ,  il  fçavoit 
feulement  que  le  Poëte  ne  vou- 
ïoit  pas  fe  donner  la  peine  d’en 
faire  pour  tout  le  monde.  Voici 
le  moyen  qu’il  prit  ,  il  s’habilla 
de  fon  habit  de  Theatre  ,  avec 
fa  fangle  ,  &:  fa  petite  épée  de 
bois  ,  il  prit  un  Manteau  qtii  le 
couvroit  jufqu’aux  talons  ayant 
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caché  fon  petit  Chapeau  ,  il  Ce 
mit  dans  une  Chaife  ;  quand  il 
fut  à  la  porte  de  la  Chambre  de 

M.  de  S . il  heurta ,  en  entrant  il 

jetta  fon  Manteau  à  terre ,  &  ayant 
mis  fon  petit  Chapeau,  il  courut 
fans  rien  dire  d’un  bout  de  la 
Chambre  à  l’autre  enfaifant  des 
-  poftures  plaifantes.  M.  de  S....  é- 
tonné  d’abord, &:  enfuitcréjoüi  de 
ce  qu’il  voyoit,  entra  dans  la  plai¬ 
santerie  ,  bc  courut  luy-méme  dans 
tous  les  coins  de  fa  Chambre 
comme  Arlequin,  &  puis  ilsfere- 
gardoient  tous  deux ,  faifans  cha¬ 
cun  des  grimaces  pour  fe  payer  de 
la  mémemonnoye ,  la  Scene  ayant 
duré  un  peu  de  temps ,  enfin  Ar- 
liquin  leva  fon  Mafque  ,  bc  ils 
s’embrafferent  tous  deux  avec  les 
ha, ha,  de  deux  amis,  qui  fe  re- 
voyent  apres  une  longue  abfence, 
M.de  S, .  .  . .  luy  fit  des  Vers  très- 
beaux ,  bc  le  renvoya  fort  fatisfait 
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de  fa  Poëfie  &  de  fa  bonne  hu¬ 
meur. 

Dans  le  temps  que  la  Troupe 
Italienne  joüoit  les  Procureurs ,  il 
me  dit  un  foir  dans  fa  Loge, 
après  la  Comédie,  une  piaifante- 
rie  que  feu  M.  le  Duc  de  Ne¬ 
mours  fît  à  la  chafle  ;  Ce  Prince , 
dit-il ,  avoir  chaffé  toute  la  mati¬ 
née  fans  rien  prendre  ,  fâché  de 
Cela ,  il  vit  Venir  de  loin  un  hom¬ 
me  ,  màniére  de  Bourgeois ,  mon¬ 
té  fur  Un  affez  bon  Cheval ,  quand 
il  fut  à  portée  de  veuë,  il  connut 
que  c’eftoit  le  Procureur  dune 
femme  qui  plaidoit  contre  luy , 
au  moment  il  mit  fes  Chiens 
après,  difant  que  c’eftoit  la  meil¬ 
leure  Chafte  qu’il  euft  jamais  fai¬ 
te.  Le  Procureur,  qui  nes’atten- 
doit  pas  à  cela ,  fe  mit  à  fuir  à  tou¬ 
tes  jambes ,  pour  éviter  les  Chiens, 
qui  Pauroient  dévoré.  Le  Duc  de 
Nemours  ,  de  ceux  qui  eftoient 
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avec  luy ,  éclatoient  de  rire,  erf- 
tendans  crier  le  Procureur, qui  fe 
tenoit  aux  crains  du  Cheval  ,  6c 
qui  demandoit  miféricorde  à  tous 
les  pàffans.  Enfin  par  bonheur, 
trouvant  ouverte  la  porte  d’une 
baffe-court ,  il  fe  jetta  dedans ,  6c 
il  fut  obligé  de  courir  jufques 
dans  la  cuifine  pour  fegarentir  des 
Chiens  qui  le  pourfuivoient. 

Un  jour  il  nous  raconta  une 
aventuré  qu’il  eut  avec  un  Gafcon 
en  revenant  de  Bourgogne  dans 
le  Carroffe  ordinaire;  Je  trouvay,, 
dit-il,  dans  le  Carroffe  trois  ou 
quatre  perfonnes  fociables ,  avec 
qui  je  m’entretins  pendant  le  che¬ 
min  ,  je  m’attachay  principale¬ 
ment  à  un  Danois,  qui  venoit  de 
voyager  en  Pologne, en  Allema¬ 
gne  ,  6c  en  Efpagne ,  qui  avoit  veu 
une  partie  de  la  France,  6c  qui  ve¬ 
noit  à  Paris  ;  je  luy  demanday  des 
nouvelles  des  Païs  qu’il  avoit  vûs^ 
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après  quoy  je  luy  fis  plufieurs  que- 
ftions  fur  le  DannemarK  ,  ayant 
répondu  à  toutes, il  me  parla  des 
forces  de  fon  Roy  ,  de  fes  Armes  , 
&  du  nombre  de  Vaifleaux  qu’il 
a  toujours  fur  l’Océan  ,1e  Gafcon 
écoutoit  cela  avec  une  attention 
extrême  fans  dire  un  mot  ;  quand 
le  Danois  eutcelfé  de  parler, le 
Gafcon  ,  comme  revenant  d’un 
profond  fommeil ,  Monfieur,  dit- 
il,  s’adreffant  au  Danois,  le  Roy 
de  Dannemarx  a-t’il  Carrelle? 
Cette  queftion  furprit  tellement 
les  perfonnes  qui  l’entendirent, 
qu’il  leur  fut  impoffible  de  s’em- 
pefcher  de  rire.Le Danois  croyant 
que  le  Gafcon  luy  avoit  fait  cet¬ 
te  queftion  pour  fe  mocquer  du 
Roy  de  DannemarK  ,  le  voulut 
tuer,  le  Gafcon  qui  ne  compre- 
noit  pas  la  fottife  qu’il  venoit  de 
dire,  demandoit  au  Danois  pour- 
quoy  ilfefâchoit  contreluy.  En- 
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fin  on  eut  toute  la  peine  du  mon* 
de  d’empefcher  le  Danois  de  le 
maltraitter,  le  lendemain  au  foir 
on  arriva  à  Paris,  tout  le  monde 
defcendit  de  Carrofle  ,  mais  le 
Gafcon  n’en  fortit  point  ,  crai¬ 
gnant,  comme  ilm’avoit  dit  tout 
bas ,  l’irruption  fur  luy  de  ce  medhon- 
nejle  Etranger.  Quand  le  Danois 
eut  pris  congé  de  la  compagnie,  & 
qu’il  fut  loin,  le  Gafcon  Tentant 
revenir  fon  courage  fjfay  voulu  at¬ 
tendre ,  dit-il  d’un  ton  fier ,  fi  le  fa¬ 
quin  me  diroit  quelque  chofe  ^  je  le 
défie  ,  luy  &  fon  Roy  de  Dannemark 
d’ofr  jamais  me  regarder  entre  les 
deux  yeux. 

Il  trouvoit  que  les  hommes  a- 
voient  tort  de  faire  leurs  Tefta- 
mens  de  la  maniéré  qu’ils  le  fai- 
foient,  ils  laiflent,  difoit-il,  tous 
leurs  biens  aux  uns  &  aux  autres 
apres  leur  mort  ,  c’eft  le  vray 
moyen  que  leurs  heritiers  fouhait- 
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ïent  de  les  voir  enterrez  pour  pot 
feder  l’héritage.  Là  deflus  il  me 
dit  un  jour  à  la  promenade  qu’il 
avoit  connu  un  Prieur  Gafcon, 
homme  d’efprit,  qui  pendant  une 
maladie  dangereufe  avoit  fait  un 
Teftament  d’une  maniéré  bien 
différente  ,  il  avoit  mis  que  s’il 
mouroit  il  ne  lailfoit  rien  à  fes 
valets,  mais  que«s’il  revenoit  en 
fanté  ,  il  leguoit  à  celuy-là  telle 
femme,  à  celuy-ci  tels  meubles; 
Ce  Teftament ,  ajoûta-t’il ,  penfa 
coûter  la  vie  au  Prieur,  car  cha¬ 
que  Valet,  pour  avoir  fon  legs, 
efloit  toujours  au  chevet  de  fon 
lit ,  malgré  qu’il  en  euft ,  &  ils  luy 
rendirent  tous  des  fervicesfi  con¬ 
tinuels,  ôc  quelquefois  fi  peuné- 
ceffaires ,  qu’ils  penferent  le  tuer 
de  l’envie  qu’ils  avoient  de  luy 
faire  recouvrer  la  fanté. 

Il  difoit,  en  parlant  de  l’avari¬ 
ce  ,  que  ce  vice  avoit  quelque 
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chofe  de  bizarre,  &  de  bien  oÿ- 
pofé  aux  autres.  Un  débauche, 
ajoûtoit-il  ,  cherche  une  belle 
femme  pour  l’aimer,  un  Yvrogne 
boit  à  la  première  occafion  le  vin 
apres  lequel  il  a  long-temps  foû- 
piré ,  &  un  avare  ne  fe  fert  jamais 
du  bien  qu’il  a  acquis  avec  beau¬ 
coup  de  fatigues.  Ne  fçavez-vous 
point,  continua^t’il,rhiftoire  d’O- 
pimius  riche  &  avare  ,  qui  fe  re- 
fufoit  leschofes  les  plus  néceffai- 
r es  à  la  vie.  Horace  rapporte  qu’il 
tomba  dans  une  fi  profonde  lé¬ 
thargie,  que  fon  heritier  le  croyant 
mort  fe  faifit  de  toutes  fes  clefs, 
pour  voir  au  plûtoft  l’argent  qui 
eftoit  dans  fes  coffres  :  fon  Méde¬ 
cin,  qui  eftoit  fon  ami , ayant  en¬ 
vie  de  le  trreWe  fa  léthargie  par 
un  prompt  remede  qui  convinlt  . 
à  fon  ùvarice ,  fit  porter  au  chevet 
de  fon  lit  une  table,  fur  laquelle 
il  verfa  des  facs  d’argent  qu’il 
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compta  à  grand  bruit,  afin  que  le 
fon  le  fift  revenir.  En  effet  ,  il  re¬ 
vint  un  peii,le  Médecin  fie  fcr- 
vant  de  ce  moment  luy  dit,  que 
s’il  ne  prenoit  garde  à  fes  tréfors, 
fon  heritier  eftoit  venu  pour  les 
emporter, le  malade  luy  deman¬ 
da  d’une  voix  foible,  ce  qu’il  de- 
voit  faire  pour  l’en  empefeher; 
Voftre  corps ,  luy  réponditle  Mé¬ 
decin  ,  eft  épuifé  faute  de  nourri¬ 
ture,  6c  vous  n’avez  plus  de  force, 
mangez  ce  que  je  vous  préfente. 
Ee  Malade  ouvrant  les  yeux  à  de¬ 
mi  pour  voir  ce  qu’il  luy  donnoit: 
Cela  ,  coûte-t’il  beaucoup  ,  luy 
demanda -t’il  ?  L’a-t’on  acheté 
bien  cher  ?  trois  fols,  luy  répondit 
le  Médecin.  Helas  !  reprit  le  Ma¬ 
lade,  qu’importe  que  je  meure  de 
maladie,  ou  de  la  mifere  dans  la¬ 
quelle  me  va  précipiter  cette  dé- 
pence. 

Un  jour  il  alla  voir  un  de  fes 
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amis  y  &  il  trouva  chez  luy  un  hom¬ 
me  qui  fe  piquoit  de  joüer  duLuth 
admirablement  bien,  quoy  qu’il 
en  joüaft  fort  mal  >  quand  il  fut 
forti  on  demanda  à  Arlequin  fi 
cet  homme joüoit  bien  du  Luth: 
Je  trouve  y  ré  pondit-il  y  que  c  efi  lc 
Luth  qui  joue  de  V homme. 

Une  autrefois  il  me  difoit  que 
tout  le  monde  fe  tourmentoitpour 
amaffer  dequoy  vivre  ,  que  pour 
luy  il  fongeoit  à  amaffer  dequoy 
mourir  ;  tant  qu’on  eft  jeune ,  ajoû- 
toit-il  ,  ou  <ju’on  fe  porte  bien, 
on  trouve  toujours  dequoy  vivre, 
mais  quand  on  eft  malade  ,  & 
qu’on  approche  de  la  mort ,  le 
bien  eft  alors  néceffairepour  être 
malade  joyeufement,  &  pour  mou¬ 
rir  fans  inquiétude. 

Dans  une  autre  occafion  ,  ou 
nous  parlions  de  l’attention  qu’ont 
pluficurs  perfonnes  à  faire  une 
chçrc  délicate,  il  me  dit ,  -qu’il 
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faudroit  envoyer  tous  les  glou¬ 
tons  voyager  en  Efpagne  pour  les 
bien  punir.  Je  me  fouviendray 
toute  ma  vie  ,  me  dit-il  ,  d’un 
voyage  que  j’y  fis.  Avant  que  de 
venir  en  France ,  je  débarquay  à 
Roze,par  où  j’entray  dans  la  Cata¬ 
logne;  dans  prefque  toutes  les  Hô¬ 
telleries  où  je  fus  >l’ hotte.  me  vc- 
noit  faire  des  complimens  en  ter¬ 
mes  magnifiques  ?  enfuite  dequoy 
il  me  promettoit  de  me  bien  trai¬ 
ter;  Un  entr’autres  me  demanda 
fi  j’aimois  les  Perdrix,  je  dis  que 
oui; fi  j’aimois  les  Poulets,  je  dis 
encore  que  oüi;  fi  j’aimois  les  Cail¬ 
les,  oüi ,  luy  dis-je;  Mangez-vous 
des  Artichaux  *  très -bien  ,  luy 
répondis -je  :  &:  des  Champi¬ 
gnons  >  encore  mieux,  repliquay- 
je.  Je  croyois  faire  le  meilleur  re¬ 
pas  de  ma  vie.  Je  vous  demande 
pardon  ,  me  dit  cet  hotte  déna¬ 
turé  ,  je  n’ay  tien,  de  tout,  ce  la  2 
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mais  je  vais  vous  donner  un  excel¬ 
lent  morceau  de  lard  que  je  gar¬ 
de  depuis  deux  ans. 

N’avez-vous  jamais  fçu  la  ré- 
ponfe  plaifante  d’une  jeune  De- 
moifelle  Efpagnole  ?  Plufieurs 
femmes  de  qualité  fe  prome- 
noient  dans  un  beau  Jardin  aux 
environs  de  Madrit.  Dans  le  Jar¬ 
din  il  y  avoir  une  grotte ,  où  l’on 
apperçût  la  ftatuë  d’un  homme 
nu  d ,  elle  eftoit  d’ Albaftre ,  &:  par¬ 
faitement  bien  faite ,  le  Sculpteur 
luy  avoir  couvert  certain  endroit, 
avec  deux  ou  trois  feüilles  de  vi¬ 
gnes  :  toutes  ces  Dames  furent 
long-temps  à  admirer  cette  ftatuë, 
&  prenant  garde  que  la  jeune  De- 
moifelle  ne  difoit  rien, elles  luy 
demandèrent  ce  quelle  en  pen- 
foit  :  Elle  eft  tres-belle  ,  dit-elle, 
mais  elle  le  fera  encore  flus  à  la 
chute  des  feuilles. 

Un  des  plaifirs  des  Dames  Efpa- 

gnoles* 
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:  gnôles,  ajoûta-t’il ,  c’efl:  de  fe  don¬ 
ner  t'oar  à  tour  du  Chocolat;  Un 
jour  fe  rencontrant  cinq  ou  fix  en- 
femble,  elles  trouvèrent  le  Cho¬ 
colat  fi  bon ,  que  l’une  de  la  com¬ 
pagnie  dit  quelle  voudroit  bien 
qu’il  y  euft  du  péché  à  en  prendre, 
afin  qu’elle  le  trouvait  plus  ex¬ 
cellent. 

Unefemme  de  qualité  qui  eftoit 
Françoife ,  fe  trouva  obligée  d’al¬ 
ler  en  Efpagne  pour  des  raifons 
importantes.  Comme  elle  fut  à 
Sarragoçe,  Capitale  de  l’Arragon, 
elle  envoya  un  valet-de-cham- 
bre  chez  un  Cordonnier  Efpagnol, 
pour  luy  dire  de  luy  venir  pren¬ 
dre  la  mefure  de  quelques  fou- 
liers  quelle  vouloir  avoir  :  Sapa - 
îos  fipatos ,  luy  dit  le  Cordonnier 
gravement ,  por  U  fignora  Prince  f- 
Ja  muy  bien  Embia  rai  un  coche .  Il 
dit  au  valet-de-chambre  ,  qu’il 
ïroit  tics- volontiers  :  mais  qu’il 
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falloit  que  cette  Princeife  luy  en¬ 
voyait  fon  Carroffe. 

Un  Allemand,  ajouta-t’il,  elti- 
moitli  fort  la  NobldTe  des  Cha¬ 
noines  de  Cologne  ,  qu’il  difoic 
que  fi  le  Grand  Seigneur  fe  fai- 
foit  Catholique,  &;  qu’il  deman¬ 
dait  pour  luy  une  Prébende  dans 
cette  Eglife,  on  ne  le  trouverait 
pas  d’alfez  bonne  Mai  fon  pour 
fobtenir. 

Puifque  nous  fommes  fur  l’en- 
teftement  de  Noblcfle  ,  me  dit 
Arlequin,  j’ay  veu  chez  une  Da¬ 
me  un  Efpagnol  qui  fe  glorifioit 
d’eltre  defcendu  d’une  Maïfon  fi 
ancienne,  qu’il  payoit encore,  di- 
foit-il ,  la  rente  d’une  fomme  que 
fes  Prédecefieurs  empruntèrent, 
pour  aller  dans  la  Judée  adorer 
Jefùs-Chrilt  dans  la  Crèche  de 
Bethlehem.  Il  n’y  a  rien ,  ajoûta- 
t’il  déplus  beau  qu’une  nailfance 
noble, mais  il  n’y  arien  de  plus 
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injufte  que  d’en  tirer  vanité.  La 
Noblefie  eftla  feule  chofeoùles 
hommes  n’ont  aucune  part  ,  ils 
miflent  nobles  fans  leur  partici¬ 
pation  ,  &:  fi  leur  Mere  accouchoic 
d’unmonltre,  il  feroit  d’auffi  bon¬ 
ne  Maifon  qu’eux. 

Il  y  a  quelque  temps,  dit- il 
dans  la  même  converfation ,  qu’un 
bel  Efprit  de  profelfion  alla  por¬ 
ter  fon  ouvrage  à  l’Examinateur 
que  Monfieur  le  Chancellier  le 
Tellieravoit  commis, cet  Exami¬ 
nateur,  qui  eftoit  chargé  de  lire 
un  long  Manufcrit ,  ne  luy  rendit 
pas  fon  ouvrage  fi  promptement 
qu’il  le  fouhaittoit.  Le  bel  Ef¬ 
prit  prenant  le  délay  pour  une  in¬ 
jure:  Sçavczj-vom  bien  ,  M onjieur , 
luy  dit-il ,  que  je  fuis  Gennlhcmme  f 
L’Examinateur  luy  répondit  en 
formant,  qu'il  l'expediroit  aujji-tojl 
qu il  auroit  vy  fa  généalogie. 

Il  nous  dit  une  autrefois  qu’un 
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Gafcon  ne  prenoit  aucun  gouft 
aux  Opéras  depuis  la  mort  de 
Lully ,  &  quand  onluy  en  deman- 
doit  la  raifon  :  C’efi,  difoi t-il,  qu'il 
n'y  a  nj  fil  >  ny  poivre  dans  la  nou¬ 
velle  Ma  fi  que.  Le  même  Gafcon, 
dit  Arlequin,  fe  trouva  dans  une 
Compagnie  où  l’on  parloit  de  la 
Simphonie  de  France  &:  de  celle 
d’Italie  ,  on  loüoit  aufli  l’excel¬ 
lence  des  inftrumens,  &:  chacun* 
fuivant  fon  goufl:  eftimoit  le  Luth,- 
le  Clavefïin,  le  Theorbe  ,  ou  le 
Violon  ;  le  Gafcon.  apres  avoir 
écouté  long  -  temps  la  converfa- 
tion:  Ha ,  Meffieurs>  dit-il  grave¬ 
ment,/^  bel  infiniment  qu'un  tour* 
ne-broche. 

Un  autre  Gafcon,  continua-t’il,, 
alla  voirunjourleTréfordefaint 
Denis  avec  quelques-uns  de  fes 
amis,  quand  il  l’eût  vû  bien  at¬ 
tentivement  :  £*uoy ,  dit-il  avec 
dédain,  efi-ce  là  ce  Trefior  dont  on» 
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fiai,  tant  de  bruit? Dieu  me  damne , 
il  n’y  a  Ji petit  Gentilhomme  en  mon 
fais ,  qui  n’ait  un  Cabinet  plus  ri¬ 
che  que  cela . 

Vous  fçavez  ,  continua  Arle¬ 
quin  ,1a  galanterie  gafconne -du 
Duc  d’Albe.  Le  Roy  d’Efpagne 
donnoit  un  Bal ,  &;  le  Duc  d’Albe 
y  menoit  une  Dame.  Un  de  f es 
amis  le  rencontrant  comme  il  en¬ 
troit  dans  la  Sale;  que  diz*e  l’albiiy 
luy  dit-il ,  Dize ,  répondit  le  Duc, 
que  las  eftrellas  fe  aparten  que  vien¬ 
ne  el  Jof  fi  vous  n’entendiez  pas 
la  Langue  Efpagnole,  je  ne  vous 
aurois  pas  dit  cette  réponce.  Le. 
nom  d’Albe  fait  allufion  à  Y  Aube 
du  jour  ,  &  fon  amy  luy  deman¬ 
dant  que  dit  C  Aube ,  le  Duc  parla 
galamment  pour  la  Dame  qu’il 
menoit,  en  répondant  que. l’Aube 
difoit  que  toutes  les  Eli o»i les ,  qui 
eftoient  les  Dames  du  Bal  ,  dé¬ 
voient  difparoiftre  à  la  veuë  du 
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Soleil,  qui  eftoit  celle  qu'il  me- 
noit. 

Un  jour  à  la  Comédie ,  il  me  fie 
voir  dans  une  Loge  une  femme, 
qui  fans  avoir  une  grande  jeunef- 
fe^confervoit  un  beau  teint, bien 
naturel ,  &;  de  beaux  traits  qui  la 
rendoient  plus  agréable  que  ne 
Left  une  fille  de  vingt  ans.  Cette 
femme ,  me  dit-il ,  a  une  véritable 
vertu ,  mais  elle  fe  fent  toujours, 
&:  a  quelque  penfée  de  fe  rema¬ 
rier  ,fon  fils  ,  âgé  environ  de  vingt- 
cinq  ans,  qui  veut  fe  marier  auf- 
fi  ,  craint  que  le  Mariage  de  fa 
mere  ne  luy  foit  nuifible ,  &:  c’eft 
pour  cela  que  pour  la  faire  paroî- 
tre  âgée  ,  il  fe  laifle  croiître  la 
barbe;  fa  mere  ne  le  peut  fouf- 
frir,&  cette  barbe  efl:  toujours  la 
caufe  de  leur  conteftation.  Enfin 
ils  ont  conclu  raccommodement, 
qui  eft  que  la  mere  donne  par  an¬ 
née  cent  francs  à  un  Barbier,  à 
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condition  qu’il  ira  tous  les  jours 
faire  la  barbe  à  fon  fils. 

Il  me  montra  auffi  un  homme 
de  condition  qui  a  beaucoup  d’ef 
prit  ,  &;  un  peu  plus  de  vivacité 
qu’il  n’en  devroit  avoir.  Un  jotyC 
fe  trouvant  dans  une  compagnie 
de  gens  fages,  qui  parloient  de 
certaines  perfonnes  qui  avoient  la 
mémoire  heureufe.  La  mienne, 
dit-il  ,  eft  encore  meilleure  que 
celle  de  tous  ceux  dont  vous  ve¬ 
nez  de  parler.  Comment  cela , 
Monfieur,luy  demanda  un  hom¬ 
me  de  la  compagnie?  c’elt  répon¬ 
dit  le  jeune  homme,  que  je  me 
fouviens  fort  diftin&ement  d’a¬ 
voir  vu  danfer  ma  meredans  un 
Bal  avant  quelle  fuit  mariée.  On 
ne  peut  fefouvenir  de  plus  loin. 

je  luy  dis  que  les  François 
avoient  l’injuftice  de  croire  les 
femmes  fort  portées  à  la  fragilité. 
Si  les  hommes,  repris-je,  ne  leur 
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difoient  rien,  elles  demeureroient 
en  repos.  lime  fouvienc  d’un  bon 
mot  que  me  ditun  jour  un  homme 
de  mérité  r  Les  femmes,  difoit-il, 
font  froides,  elles  font  comme  le 
beure  dans  la  poefle ,  avant  que  ce 
beure  foie  fur  le  feu,  il  ne  fe  fond 
point ,  &:  ne  fait  aucun  bruit ,  mais 
pour  peu  qu’il  fente  la  chaleur  * 
il  pétillé;  que  les  hommes  ne  di- 
fent  aucune  galanterie  aux  fem¬ 
mes  ,  elles  ne  fongent  à  rien ,  mais 
qu’ils  échauffent  leur  cœur  par  la 
tendreffe , elles  pétillent, cela  eft 
naturel  :  mais  c’eft  toujours  les 
hommes  qui  commencent  à  cher¬ 
cher  noife ,  &:  qui  penfent  les  pre¬ 
miers  à  les  broüiller  avec  leur 
bonne  réfolution. 

Dans  une  Comédie  Italienne 
Arlequin  fait  le  perfonnage  de 
Titus,  &  il  recite  les  vers  que  M. 
Racine  luy  fait  dire  dans  fa  Béré¬ 
nice ,  Arlequin  tourne  ces  vers  en 

plaifanterie. 
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plaifanterie ,  non  pas  pour  les  cen- 
furer,  mais  en  les  appliquant  à  un 
fujet  Comique.  Quand  les  Ita¬ 
liens  joüerent  cette  Comédie, 
M . qui  a  fait  quelques  Tra¬ 

gédies  avec  fuccès ,  fe  mit  en  très- 
mauvaife  humeur  concre  eux  , 
Jguelabus  y  difoit-il,  de  foujfrir  que 
des  Bateleurs  rendent  ridicules  les 
fentimens  héroïques  que  les  Auteurs 
s'attachent  à  mettre  dans  les  Tragé¬ 
dies  !  fi  on  tourne  en  plaifanterie  ces 
fentimens ,où  ef-ce  que  le  Roy  trouve* 
ra  des  Minières  pour  fonConfeif  Cr 
des  Generaux  pour  fcs  Armées  ?  Il 
faut  eftre  bien  Poète,  me  dit  Ar¬ 
lequin  ,  pour  avoir  une  telle  ima¬ 
gination  ,  &  pour  croire  que 
les  lumières  des  Minières  ,  &: 
que  le  courage  des  Généraux 
d’ Armées  ne  fe  prend  que  dans 
les  Pièces  de  Theatre.  Monfieur 
Racine  ne  prit  pas  lachofe  fi  fort 
à  coeur,  il  vint  à  la  Comédie,  il 
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y  rit  ,  &  s’en  retourna  fans  le 
moindre  refl’enciment. 

Un  jour  un  des  amis  de  Mon¬ 
iteur  de  Vivonne  luy  demanda 
cent  piftoles  à  emprunter ,  il  luy  , 
répondit  qu’il  n’avoit  point  d’ar-  ( 
gent:  mais  que  s’il  vouloit,  il  luy  | 
prefleroit  une  terre  de  vingt  mil  j 
livres  de  rente.  En  parlant  dç  , 
Moniteur  de  Vivonne  ,  il  ajouta  la  ] 
plaifanterie  qu’il  dit  à  fon  Che-  , 
val,  dans  le  temps  que  les  Fran-  , 
çois  palTerent  le  Rhein  vers  To-  ( 
lus  ;  quand  M.  de  Vivonne  fut  au  ( 
milieu  du  Fleuve,  fon  Cheval  fit  j 
un  mouvement  qui  le  penfa  defar-  | 
çonner.  Luy  fe  retenant,  Au  moins ,  . 
luy  dit-il  en  riant,  ne  fanjife  pas  , 
de  faire  mourir  un  Amiral  dans  l'eau  , 
douce .  Il  faut  avoir  l’efprit  bien  ( 
préfent  &:  bien  ferme,  pour  plai-  j 
lanter  dans  un  pareil  danger. 

A  propos  de  guerre,  ajoûta-t’il, 
vous  vous  fouvenez  dçla  dernier^  t 
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-aftion  qui  fe  pafla  en  Flandres  ,  il 
y  a  quelques  années;  Oiii ,  luy  dis- 
je  ,  je  m’en  fouviens.  Un  jeune 
homme  de  qualité,  reprit-il ,  âgé 
au  plus  de  dix-fept  ans  y  fît  des 
çhofes  aflez  remarquables ,  après 
l’aétion  il  en  voulut  faire  la  Re¬ 
lation,  6c  il  l’envoya  à  Paris  à  un 
de  fes  amis  ;  il  avoit  écrit  cette 
Relation  le  mieux  qu’il  avoit  pu , 
cependant  elle  n’eftoit  point  exa¬ 
cte,  6c  même  il  y  avoir  des  chofes 
oppofées  qu’on  ne  pouvoir  accor¬ 
der.  Un  homme  de  qualité  ,6c  af- 
feurément  de  beaucoup  d’efprit, 
l’ayant  leuc ,  6c  ne  pouvant  com¬ 
prendre  certains  endroits  .*  En  vé¬ 
rité  ,  dit-il ,  M .  de  . . . . .  devoit  fe 
contenter  de  méditer  V action  ou  il  & 
1  cfté >  &  non  p.is  l'écrire  :  Cefar  n'é- 
’  crivit  fes  Commentaires  que  longues 
années  après  avoir  fait fes  Conquêtes . 
>  Le  mefme  homme  de  qualité  fe 
$  trouvant  dans  une  compagnie  où 
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un  de  Tes  amis  juroit  fouvenc  en 
racontant  une  chofe  qui  luyeftoit 
arrivée  ;  cet  homme  de  qualité, 
dis-je,  luy  dit  en  riant,  que  ces 
juremens  ne  faifoient  rien  à  l’Hi- 
lioire,  Ce  font,  luy  dit  fon  amy, 
les  ornemens  du  difeours  :  He , 
Monfieur ,  luy  dit-il  d’un  ton  grave, 
vous  ne  voyez, pas  que  vous  mettez, 
tout  en  ornemens. 

Un  jour  parlant  des  gens  qui  ai- 
moient  le  jeu  ,  Arlequin  me  dit 
qu’il  avoit  connu  une  femme  qui 
aimoit  fi  fort  à  joüer  ,  &;  qui  en 
même  temps  eftoit  fi  avare,  qu’el¬ 
le  pouflfa  l’avarice  au  delà  du  tom¬ 
beau.  Cette  femme,  ajoûta-t’il, 
tombant  malade  à  la  Campagne, 
dans  un  Village  où  elle  avoit  beau¬ 
coup  de  bien,  fit  venir  le  Curé, 
à  qui  elle  propofa  de  joüer ,  le  Cu¬ 
ré  qui  joüoit  volontiers  aufii,  re- 
çeut  la  propofition  avec  plaifir.  j 
Ils  joüerent  tous  deux ,  &:  le  Curé  1 
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perdit  ;  apres  luy  avoir  gagne  fon 
argent,  elle  luy  propofa  de  joiier 
contre  luy  les  frais  de  fon  enter¬ 
rement,  en  cas  qu’elle  mouruft, 
ils  les  jouèrent,  &  le  Curé  perdit 
encore  ;  elle  l’obligea  de  luy  don¬ 
ner  une  promeffe  pour  argent  prê¬ 
té,  de  la  fommeà  laquelle  ils  ta¬ 
xèrent  au  moment  fes  frais  funé¬ 
raires.  Cette  femme  fe  fentant 
plus  mal  remet  cette  promeffe  à 
fon  fils,  &:  elle  mourut  huit  ou  dix 
jours  après ,  le  Curé  l’enterra  gra¬ 
tuitement  en  retirant  fa  promeffe. 

Un  jour  je  rencontray  Arlequin 
au  Palais  à  la  Grand-Chambre, 
où  l’on  plaidoit  pour  une  Reli- 
gieufe  ,  que  fes  parens  avoient 
obligée  d’entrer  dans  un  Mona- 
ftere.  Je  diray  fon  Hiftoire ,  mais 
auparavant  je  vais  raconter  celle 
d’une  autre  Religieufe  que  j’ap¬ 
pris  d’Arlequin  au  fortir  de  l’Au¬ 
dience.  Vous  verrez  ,  me  dit-il, 
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la  prudence  admirable  d’un  Evê¬ 
que. 

Dans  une  ville  d’Italie  ,  une 
jeune  fille,  belle  6c  bien-faite,  6c 
pour  cela  haïe  de  fa  mere  ,  qui  ! 
^eftoit  veuve, 6c  qui  avoit  encore 
des  Amans, fut  contrainte  d’en¬ 
trer  dans  un  Monaftere  ,  6c  de 
prendre  Thabit  pour  fe  délivrer 
des  mauvais  traittemens  qu’on  luy 
faifoit  tous  les  jours.  Sa  mere  ai- 
moit  un  Gentilhomme  bien  fait, 
êc  elle  eut  l’imprudence  de  l’en¬ 
voyer  à  fa  fille ,  pour  la  porter  à 
faire  des  vœux  >  cette  mere  croyoit 
que  ce  Gentilhomme  s’acquitte- 
roit  bien  de  la  commiffion  pour 
fon  intereft  particulier, . pu ifqu  el¬ 
le  le  vouloit  époufer,  6c  luy  don¬ 
ner  tout  fon  bien.  Un  jour  que  le 
Gentilhomme  prefïoit  cette  fille 
de  s’engager  dans  la  Relimon,  elle 
luy  demanda  les  larmes  aux  yeux, 
pourquoy  il  vouloit  quelle  fe  fa- 
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crifiaft  à  une  maniéré  de  vie  pour 
laquelle  elle  avoit  de  l’horreur, 
&:  continua  de  luy  parler  avec  tant 
de  force  que  l’homme  fut  atten¬ 
dri  ,  fur  tout  quand  elle  luy  dit 
qu’elle  fçavoit  que  fa  mere  l’ai- 
moit,&que  c’eftoit  elle  feule  qui 
fe  trouvoit  la  viétime  de  leur 
amour.  Le  Gentilhomme  luy  pro- 
pofi  un  expédient ,  qui  eftoit  de 
l’é  pou  fer  ;  elle  fut  d’abord  furpri- 
fe  de  la  proposition ,  un  moment 
après  elle  y  confentit,  mais  d’une 
maniéré  à  faire  croire  au  Gentil¬ 
homme  que  c’eftoit  moins  par  in¬ 
clination  ,  que  pour  fe  tirer  de  l’é¬ 
tat  où  elle  eftoit.  ils  convinrent 
que  la  nuit  fuivante  il  luy  jette- 
roit  par  defliis  les  murailles  du 
Jardin  un  habit  d’homme,  qu’el¬ 
le  le  prendroit  dans  fa  Cellule, 
qu’il  l’attendroit  pour  la  recevoir, 
ôc  qu’il  la  conduiroit  dans  un  lieu 
de  feureté,  où  ils  pourroient  ache- 
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ver  leur  deflein  ;  la  chofe  fut  pon¬ 
ctuellement  executée,  à  la  con- 
clufionprès.  Quand  cette  fille  fut 
au  pouvoir  du  Gentilhomme,  il 
la  deshonora  ,  6c  enfuite  il  fut 
frappé  d’un  remords  fecret  qu’  il 
ne  put  vaincre.  Il  feignit  d’avoir 
oublié  fa  bourfe  à  fon  logis ,  &:  luy 
dit  de  l’attendre  au  même  endroit. 
La  fille  attendit,  mais  voyant  que 
l’Aurore  commençoit  à  paroiftre, 
6c  que  le  Gentilhomme  n’eftoit 
pas  revenu,  elle  crut,  comme  il 
eftoit  vray ,  qu’il  avoit  fait  des  re¬ 
flexions  aux  fuites  fâcheufes  de 
fon  enlevement ,  6c  qu’il  l’avoit 
abandonnée.  Voici  le  moyen  dont 
elle  s’avifa  pour  reparer  fa  fau¬ 
te.  Elle  alla  au  Palais  de  l’Evê¬ 
que  ,  6c  demanda  à  parler  à 
luy  j  fon  Maiftre  de  Chambre 
dit  que  ce  n’eftoit  pas  l’heure 
de  le  voir.  Elle  prefla  6c  redou¬ 
bla  fi  fort  fes  empreffemcns  >  en 
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faifant  entendre  qu’il  s’agifToit 
d  une  affaire  de  grande  confé- 
quence ,  que  le  Maiftre  de  Cham¬ 
bre  crut  à  propos  de  la  fatisfaire; 
il  va  éveiller  l’Evêque  ,&  luy  dit 
qu’un  jeune  homme  prefloit  fort 
pour  luy  parler  d’une  chofe  tres- 
importante.  On  le  fait  entrer  -y 
quand  elle  fut  dans  fa  chambre, 
elle  le  ptia  de  faire  fortir  tous  fes 
gens  ;  fe  voyant  feule  elle  fe  jetta 
à  fes  pieds  pour  fe  confeffer&  luy 
raconta  fon  avanture ,  le  conju¬ 
rant  d’avoir  foin  de  fon  honneur 
&  de  fon  ame.  L’Evêque  qui  avoit 
de  la  vertu  &:  de  la  prudence, 
voyant  que  la  chofe  venoit  pref- 
que  d’arriver  ,  &  qu’elle  neftoit 
fçuë  de  perfonne  ,  fît  mettre  au 
moment  les  Chevaux  à  fon  Car- 
roffe ,  &:  la  mena  au  Couvent ,  où 
aucune  Religieufe  n’eftoit  enco¬ 
re  levée;  il  ordonna  à  la  Portière, 
fous  peine  d’excommunication,. 


4  ARLlQJCJÏ  NI  AN  A. 
de  fe  retirer  dans  fa  Cellule ,  fans 
dire  mot  à  perfonne.  Quand  l’E¬ 
vêque  fut  feul  &:  maiftre  de  la  por¬ 
te,  il  fit  defcendrcla  fille,  qui  at- 
tendoit  dans  le  Carrolfe  ,  il  la 
mena  en  fa  Cellule  ,  où  il  luy  fit 
quitter  les  habits  d*homme,&:  les 
ayans  mis  fous  fon  manteau  ,  il 
remit  les  clefs  à  la  Portière  ,  &C 
s’en  retourna  à  fon  Palais  ,  fans 
dire  à  qui  que  cefoit  un  mot  de 
ce  qu’il  venoit  de  faire.  La  cho- 
fe  demeura  toujours  fecrette,  juf- 
qu’à  ce  que  cette  fille ,  qui  dans 
la  fuite  fut  remife  en  liberté  par 
la  juftice  du  Pape ,  l’apprit  elle- 
même  à  quelques-uns  de  fes  pa- 
rens,  qui  de  l’un  à  l’autre  répan¬ 
dirent  l’hiftoire  dans  toute  la 
Ville.  Ce  qui  eft  fingulier, ajou¬ 
ta  Arlequin,  c’eft  que  le  Gentil¬ 
homme,  qui  avoit  donné  lieu  au 
déguifement,prefle  defa  mauvai- 
fea&ion,  fortit  de  la  Ville, &  entra 
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peu  de  temps  après  dans  unOrdre* 
où  il  a  toujours  vefcu  fagement. 

Racontez-moy  préfentement  , 
ajouta- t’il ,  l’hiltoire  que  vous  m’a¬ 
vez  promife.  Je  l’ay  leuë ,  luy  dis- 
je,  dans  un  Livre  qui  paroift  de¬ 
puis  quelques  années ,  &  j’ay  trou-» 
vé  un  homme  de  mérite  ,  qui  a 
connu  les  perfonnes  à  qui  les 
avantures  font  arrivées ,  qui  m’en 
a  dit  des  circonftances  qu’on  a 
oubliées,  &;  qui  cependant  me  pa- 
roiflent  fort  fingulieres  >  vous  en 
allez  juger. 

Dans  une  Ville  de  France, une 
Religieufe  âgée  d’environ  vingt- 
deux  ans,  qui  avoit  efté  forcée  par 
fes  freres  de  prendre  cet  engage¬ 
ment,  trouva  moyen  une  nuit  de 
fe  fauver  de  fon  Monaftere;  elle 
vint  à  Paris  habillée  en  fille  du 
monde ,  &;  fe  plaça  par  une  ren¬ 
contre  heureufe  chez  la  femme 
de  l’Ambaffadeur  d’Angleterre  > 
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elle  fuivit  fa  Maiftrefle  à  Lon¬ 
dres  ,  &;  comme  elle  eftoit  jolie 
&  bien  faite ,  à  peine  y  fut-elle  ar¬ 
rivée  qu’elle  y  eut. un  Amant.  C’é^ 
toit  un  jeune  homme  de  famille, 
Proteftant,  avec  un  bien  médio¬ 
cre,  il  la  demanda  en  Mariage  & 
elle  y  confentit.  Environ  fix  mois 
après  le  mari  tomba  malade,  les 
Minières  le  venoient  voir  tous 
les  jours ,  &;  l’exhortoient  à  eftre 
fidelle  dans  fa  Religion.  Leurs 
vifites  faifoient  de  la  peine  à  cet** 
te  femme  ,  qui  avoir  dit  à  fon 
mari  avant  le  mariage  ,  qu’elle 
eftoit  Catholique.  Elle  réfolut  un 
jour  quelle  fe  trouva  feule  avec  i 
luy  ,  de  luy  marquer  la  douleur 
quelle  avoit  de  le  voir  mourir  dans 
une  faulfe  Religion,  &:  comme  cU 
le  vit  que  fon  mari  l’écoutoit, 
elle  luy  dit  tant  &:  de  fi  bonnes 
raifons ,  &;  le  Ciel  bénit  fi  fort  fon 
deffein,  qu’il  connut  fon  erreur;- 
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&  foie  par  complaifance,  ou  par 
un  véritable  defir  de  fe  convertir, 
il  fit  dans  la  fuite  une  abjuration 
fecrette  entre  les  mains  d’un  Au¬ 
mônier  de  la  Reine  d’Angleter¬ 
re.  Cet  homme  eftoit  jeune ,  fon 
âge  ,  &:  fon  bon  temperamment  le 
tirèrent  de  danger ,  il  vint  en  con- 
valefcencc ,  &  enfin  dans  une  par¬ 
faite  fanté.  Alors  il  voulut  vivre 
a^veefa  femme  comme  auparavant. 
La  femme  luy  ditqu’elle  luy  alloit 
découvrir  un  fecret  qui  le  fur- 
prendroit ,  &  là  delfus  elle  luy  dit 
qu’elle  eftoit  Rcligieufe,  Profef- 
fe  dans  un  Couvent  de  France, 
d’où  elle  s’eftoit  fauvée ,  ajoutant 
que  fes  parens  l’avoient  portée 
par  des  violences  à  cet  engage¬ 
ment,  que  même  ils  avoient  pré¬ 
cipité  fa  Profeflîon  avant  l’âge, 
qu’elle  avoit  entre  les  mains  les 
preuves  de  ce  qu’elle  difoit  ,  &: 
que  s’il  vouloit  la  mener  à  Rome 
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elle  fe  feroit  relever  de  Tes  vœux  f 
jpar  le  Pape.  Cet  homme  fut  fort  1 
étonné  de  ce  qu’il  entendoit  :  mais  Ie 
comme  il  eftoit  Catholique  ,  il  r 
vécut  fagement  avec  elle.  Eftant 
à  Rome  elle  prefenta  une  Suppli-  1 
que  au  Pape  ,  qui  déclara  fes, 
Vœux  nuis;  après  cela  ils  revin-  i1 
rent  tous  deux  à  Paris  ,  préten¬ 
dant  d’entrer  dans  la  portion  du 
bien  qui  leur  appartenoit.  Com¬ 
me  elle  eftoit  à  Paris  à  confulter 
des  Avocats,  pour  fçavoir  quelle 
voye  elle  devoit  prendre  pour  foû- 
tenir  fon  droit  ,  elle  apprit  que 
fon  frere  &:  fon  beau-frere  ,  qui 
tenoient  le  bien  entier,  éftoient 
entrez  en  conteftation  fur  quel¬ 
ques  interefts  ,  qu’ils  en  eftoient 
venus  à  des  paroles  facheufes,  &; 
enfuite  aux  mains,  qu’ils  avoient 
tiré  l’épée ,  &:  qu’ils  s’eftoient  tuez 
fur  le  champ.  Je  veux  croire  qu’-^ 
elle  fut  touchée  de  ce  malheur, 
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qui  neanmoins  la  mit  en  poflef- 
fion  d’un  bien  dont  on  Tavoit 
chaflee.  Elle  le  poflede  encore 
tranquillement  avec  fon  mari  ,  qui 
vit  avec  elle  dans  une  grande 
douceur. 

Puifque  nous  fommes  en  hu¬ 
meur  de  dire  des  hiftoires,  reprit 
Arlequin  ,  il  m’en  vient  dans  la 
mémoire  une  qui  eft  arrivée  à  l’O- 
pera,&;que  j’ay  veué.  Le  lieu  de 
l’avanture  vous  fait  bien  juger 
qu’elle  eft  différente  des  deux  que 
nous  venons  de  raconter,  elle  eft 
plaifante  :  La  voici  ;  Une  Dame 
âgée  d’environ  foixante-deux  ans, 

aimoit  P . une  autre  à  peu  prés 

de  même  âge  ,  aimoit  PE . & 

un  bon  grifon  qui  approchoit  .foi- 
xante-dix-fept  ans ,  eftoit  amou¬ 
reux  de  la  R . Ces  trois  per- 

fonnes  alloient  à  toutes  les  repré¬ 
sentations  de  l’Opera, chacun  pour 
y  voir  l’objet  de  fapaflion,ôC  ils 


4o  ARLIQJJ  INI  AN  A. 
fe  mettoient  au  Paradis.  Un  jour  ' 
fe  trouvans  tous  trois  près  l’un  de  ( 

l’autre,  P . vint  à  danferune  t 

entrée ,  fa  danfe  tranfporta  fa  Mafr  i 
trefïe  de  foixante-deux  ans  ,  qui  [ 
ne  pouvoit  s’empefcher  de  fe  ré-  £ 
crier  d’admiration,  &:  qui  dêman-  t 
doit  )  S'il  y  avoit  encore  un  Mortel  i 
fur  U  terre  qui  dançafl  comme  luy .  t 
Ses  applaudiffcmens  trop  conti-  < 
nuez  ineommodoient  l’autre  Da-  i 

me, qui  aimoit  l’E . , .cepen-  t 

dant  elle  ne  difoit  mot  :  mais 
quand  elle  entendit  encore  pla¬ 
cer  P . au  dcfl'us  de  tous  les 

mortels ,  elle  ne  put  tenir  contre 
l’emportement  amoureux  de  cette 
femme,  à  qui  elle  répondit  avec 

aigreur ,  ^uil falloit  que  ï E . ne 

fust pas  au  monde  \  les  voilà  toutes 
deux  à  s’échauffer  de  paroles,  8>C 
à  fe  dire  des  injures,  qui  retom- 
boient  fur  leurs  Amans  ;  l’une  di¬ 
foit  que  P . .  n’eftoit  qu’un  mau¬ 

vais 
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vais  baladin,  &:  quefE......  dan- 

foit  en  homme  de  qualité  ;  l’au¬ 
tre  ne  parloit  pas  mieux  del’E . 

Le  bon  grifon  ,  dont  je  vous  ay 
parlé  ,  fe  trouvoit  au  milieu  de 
ces  deux  femmes ,  &:  il  eftoit  é- 
tourdi  de  leur  conteftation,  il  les 
voulut  faire  taire ,  les  traitans  tou¬ 
tes  deux  de  folles ,  de  s’imaginer 
que  Ton  vinft  à  l’Opéra  pour  voir 
des  danfeurs  de  Village.  Il  pré- 
tendoit  luy ,  qu’on  n’y  devoit  al¬ 
ler  que  pour  entendre  chanter  &: 

pour  admirer  la  R . Ces  deux 

femmes  fe  voyant  injuriées  fe  mi¬ 
rent  contre  le  grifon,  chacune  le 
tirailloit  d’un  codé  ,  luy  fe  def- 
fendoit  de  fon  mieux;  elles  luy 
arrachèrent  fa  Perruque ,  &:  la  jet- 
terent  dans  l’amphitéatre  ,  &  luy 
jetta  leurs  Commodes  dans  le 
partere.  Le  tintamarre  augmenta 
G  fort,  que  l’Opera  celfa,  toutes 
les  Loges  fe  réjoüiffoient  de  1# 
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Scene  que  ces  trois  perfonnages  ( 
leur  donnoient  dans  le  Paradis.  t 
Le  Parterre  accompagna  le  fpe&a-  ; 
cle  de  cris  &  de  fifflets ,  qui  firent  j 
un  bruit  épouventable.  Lully  qui  | 
vivoit  encore,  monta  au  Paradis  | 
pour  fçavoir  la  caufe  de  la  con-  l 
teftation ,  après  quoy  eftant  reve-  < 

nu  fur  le  Théâtre ,  il  dit  à  l’E . 

à  P _ &:  à  la  R . d'aller  accor¬ 

der  trois  perfonncs  ,  qui  fe  vou- 
loient  égorger  pour  eux;  enfin  le 
bruit  eftant  cefle  ,  on  continua 
FOpera  ,  pendant  lequel  on  en- 
tendoit  de  temps  en  temps  un  re- 
fte  de  colere  amoureufe,  qui  ne 
s'éteignoit  point  dans  le  cœur  de 
ces  trois  Amans. 

Dans  ce  temps-là  nous  vifmes 
paflfer  une  bonne  femme  qui  avoic 
près  de  cent  ans;  Arlequin  la  fa- 
lua ,  après  qu'elle  fut  paiTée ,  il  me 
dit  que  fon  mari  avoit  cfté  Co¬ 
cher  de  la  Reine  Marie  de  Me- 
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dicis.  Il  me  raconta  une  plaifan- 
terie  qui  luy  eftoit  arrivée  il  n’y 
avoit  pas  long-temps.  Elle  loge  à 
la  rue  Taranne,continua-t’il,dans 
la  mai  Ton  d’une  perfonne  de  mé¬ 
rité.  Un  foir  à  l’entrée  de  la  nuit, 
un  homme  de  qualité  alloit  ren¬ 
dre  vifite  à  cette  perfonne ,  &  pen¬ 
dant  qu’un  de  fes  laquais  frap- 
poit  à  la  porte  ,  l’homme  s’avifa 
d’abaifler  la  portière  de  fon  Car- 
rolfe  de  de  faire  de  l’eau  ;  cette 
bonne  vieille  entendant  frapper 
un  grand  coup  courut  ouvrir  avec 
fa  chandelle  de  fon  bafton.  En  ou¬ 
vrant  le  hazard  fit  que  l’homme 
de  qualité ,  qui  n’ avoit  pas  enco¬ 
re  achevé  ,  luy  pifla  furie  vifage; 
elle  outrée  de  F  affront,  levant  fon 
bafton  l’attrapa  à  la  telle  de  luy  fit 
tomber  fa  perruque.  Cela  fit  grand 
bruit, la  Maiftrefte  de  la  maifon 
defeendit  pour  en  apprendre  la 
caufe ,  la  bonne  vieille  luy  racon- 
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tant  l’aventure  :'J’ay  vefcu ,  difoit- 
ell  e^quatre-vingt  dix-  fif  t  ans  ,  s'il  a 
flû  k  Dieu  y  &  Dieu  me  garde ,  je  ri  a- 
r vois  jamais,  rien  vu  de  fembLable  ; 
&  en  difant  cela  elle  mettoit  fes> 
lunettes  fur  le  nez  ,  comme  fi  elle 
euft  du  encore  revoir  la  même 
chofe. 


Un  autre  jour  en  parlant  d’une 
Devote  à  grimaces.  Cette  Dévo¬ 
te  ,  me  dit-il ,  fie  trouvant  dans  une 
Ville  de  Guyenne,  où  il  venoit 
d’arriver  une  Troupe  de  Comé¬ 
diens  ,  fit  tous  fes  efforts  pour  em- 
pefeher  qu’ils  ne  joüalTent,  &:  n’en 
pouvant  venir  à  bout  ,  elle  fut 
prier  le  Juge  de  la  Ville  de  venir 
difner  avec  ellea  afin  de  l’empef- 
cher  d’aller  à  la  Comédie,  le  Ju¬ 
ge  le  luy  promit,  fans  prétendre 
luy  tenir  parole.  Comme  fix  mois 
après  ,  cette  Devote  ,  pour  aug¬ 
menter  fa  réputation  ,  racontoit  à. 
un  de  fes  parens,  les  efforts  qu’elle 
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avoit  faits  pour  empefcher  que 
les  Comédiens  ne  joüaflent  ,  6c 
qu’elle  luy  dit  le  manque  de  pa¬ 
role  du  Juge  i  Vrayment  ma  cou- 
fine,  luy  dit  fon  parent,  ce  Juge 
vous  connoifloit  mal de  ne  pas 
vous  préférer  à  une  Troupe  de 
Comédiens. 

Eftant  un  jour  avec  Arlequin  à 
la  Comédie  Italienne  ,  il  me  fit 
remarquer  dans  une  Loge  un  hom¬ 
me  de  confidération ,  qui  aimoit 
depuis  long -temps  une  femme 
âgée,  laide  ,  6c  d’une  naiffance 
fort  douteufe  &:  fort  incertaine. 
Cependant ,  me  dit-il  ,  il  a  une 
femme ,  jeune ,  belle ,  riche ,  6c  de 
bonne  Maifon,  qu’il  ne  peut  re¬ 
garder.  Pourlaregaler,  il  luy  dit 
tous  les  jours  que  fi  elle  n’eftoit 
pas  fa  femme,  il  feroit  tout  fon 
poflîble  pour  avoir  fes  bonnes  grâ¬ 
ces, mais  que  l’ayant  époufée,il  ne 
pouvait  aimer  comme  un  plaifir,, 
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une  chofe  qui  ne  luy  donnoic 
point  de  peine  ;  c’eft  le  langage 
qu’il  luy  tient:  néanmoins  voici  ce 
qui  luy  arriva  avec  elle  ces  jours 
paflez.  Le  mari  a  la  veuë  fort  baf¬ 
fe,  il  fe  trouva  aux  Tuilleries  avec 
un  de  fes  amis,  pour  faire  ce  qu’on 
y  fait,  qui  eft  de  cenfurer  les  ha¬ 
bits,  la  beauté  ,  l’air ,  5c  tres-fou- 
ventles  moeurs,  &;  la  conduite.  Ce 
mari  cenfuroit  comme  les  autres, 
5c  ne  trouvoit  ce  foir-là  aucune 
femme  digne  de  fes  regards. Com¬ 
me  il  parloit  avec  fon  ami ,  il  en 
pafla  une  tres-belle  5c  tres-bien 
faite  à  fon  gré  ,  qu’il  ne  connut 
point,  &:  qui  eftoitfa  femme.  Son 
ami  la  falua ,  5c  l’autre  luy  de¬ 
manda  s’il  la  connoifloit  ;  cet  am  i, 
qui  eut  envie  de  fe  divertir,  luy 
dit  que  c’eftoit  une  Provinciale 
qu’il  avoitveuë  autrefois  à  Mont¬ 
pellier,  5c  qui  eftoit  venue  à  Pa¬ 
ris  pour  plaider  contre  fon  époux* 
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qui  avoir  d’autres  inclinations.  Il 
approuva  le  deflein  de  la  femme, 
il  dit  qu’elle  eftoit  trop  jolie  pour 
vivre  avec  un  tel  animal  ,  &  en 
même  temps  il  offrit  de  la  fervir 
de  Ton  crédit  ,  &  de  fa  bourfe, 
après  quoy  il  preffa  fon  ami  de  le 
préfenter  à  elle  pour  la  faluer. 
L’ami  feignit  d’abord  beaucoup 
de  difficulté ,  luy  difant  que  cette 
femme  eftoitfort  retirée,  que  fon 
mari  la  faifoit  épier  ,  &:  que  la 
moindre  vifite  qu’elle  recevroit 
d’un  homme, feroit  un  préjugé  con¬ 
tre  elle  de  fa  mauvaife  conduite, 
cependant  que  pour  le  fatisfaire,il 
alloit  luy  demander  fi  elle  agré- 
roit  fes  offres  &:  fes  complimens. 
Au  moment  il  alla  raconter  à  la 
Dame  tout  ce  que  fon  mari  ve- 
noit  de  luy  dire ,  fans  oublier  l’ar¬ 
deur  qu’il  fentoit  pour  elle  ,  la 
prenant  pour  une  femme  de  Mont¬ 
pellier.  L’ami  revint  &:  luy  dit. 


4§  ARLIQUINIANA. 
qu’elle  eftoit  trop  heureufe  de 
trouver  un  homme  comme  luy, 
qui  voulufl:  entrer  dans  fes  inte¬ 
rdis.  Là  delïus  ,  il  courut  luy  fai¬ 
re  beaucoup  de  mauvais  compli- 
mens  ,  qu  elle  écouta  fa  coéffe 
baiflee  pour  neftre  pas  fi-toft  re¬ 
connue  ,  &:  pour  faire  durer  plu* 
long-temps  la  Comédie.  Enfin  el¬ 
le  fe  découvrit  le  vifage,  &:  il  re¬ 
connut  fa  femme.  Elle  le  railla 
fans  luy  donner  le  temps  de  luy 
répondre  ;  les  Dames  qui  eftoient 
avec  elle  le  plaifanterent  à  leur 
tour,  &  ce  jour, contre  fon  ordi¬ 
naire,  il  entendit  allez  raillerie. 
Il  trouva  fafemme  jolie  plus  qu’il 
n’avoit  encore  fait ,  mais  il  n’ofa 
faire  paroiftre  fa  tendreffe.  Voici 
ce  qu’il  fit;  U  quitta  fon  ami,&: 
courut  chez  luy  :  il  fit  aufli-toft 
appeller  fes  gens  pour  le  mettre 
dn  robe-de-chambre ,  &:  en  bon¬ 
net  de  nuit;  puis  il  dit  à  un  d’eux 
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de  courir  aux  Tuilleries  dans  une 
telle  allée ,  où  fa  femme  fe  promc- 
noit  ,  de  luy  dire  quil  avoic 
une  affaire  très-importante  à  luy 
communiquer.  Le  valet-de-cham- 
bre,  qui  ne  fçavoit  rien  de  l’hi- 
ftoire  ,  s’acquita  de  la  commif- 
fîon.  La  Dame  craignant  qu’il  ne 
luy  fuft  arrivé  quelque  chofe  de 
fâcheux  ,  demanda  fi  fon  mari 
cftoit  feul ,  il  luy  dit  qu’il  eftoit 
déshabillé,  en  robe-de-chambre 
êc  en  bonnet  de  nuit  ;  toutes  ces 
Dames  fe  mirent  à  rire,  &  devi¬ 
nèrent  d’abord  de  quoy  il  s’agif- 
foit.  Elles  allèrent  toutes  enfem- 
ble  voir  le  mari , quelles  recom- 
méncerent  à  railler  comme  aupa¬ 
ravant.  Elles  voulurent  faire  une 
nouvelle  Nopce,  &:  on  prépara  un 
fouper  magnifique,  après  quoy  on 
coucha  la  Mariée  avec  autant  de 
cérémonies  que  la  première  nuit 
de  fon  Mariage.  Le  lendemain  * 
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continua  Arlequin  ,  ce  mari  re¬ 
tomba  dans  le  dégouft  pour  fa 
femme,  avec  qui  il  vit  pourtant 
honneftement ,  mais  fans  luy  don¬ 
ner  aucune  marque  d’inclination. 
Le  jour  après  il  alla  voir  fa  Maî- 
trefle  ,  qui  fçavoit  l’aventure  ;  à 
peine  fut-il  entré ,  qu’elle  prit  des 
pincettes,  avec  quoy  elle  le  pour- 
fuivit  dans  fa  chambre ,  le  mena¬ 
çant  de  l’affommer  s’il  neluy  ju- 
roit  de  ne  plus  tomber  dans  une 
pareille  fragilité,  il  le  jura  à  ge¬ 
noux  ,  &:  fa  repentance  finit  la 
contcftation;  auffi,  luy  dis-je  en 
riant,  il  faut  eftre  bien  coquet, 
&:  avoir  le  cœur  bien  tendre  pour 
aimer  jufqu’à  fa  femme.  Vousde- 
bitez-là,  reprit-il, une  morale  affez 
commode,  c’eft  dommage  que  les 
gens  mariez  ne  foient  inllruits  de 
ces  maximes;  ils  vivroient  joyeu- 
fement  enfemble,  6c  chacun  au- 
roitfes  petites  intrigues  pour  égui- 
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fer  fon  gouft ,  &:  pour  tenir  tou¬ 
jours  fon  cœur  en  haleine. 

Ecoutez-moy,  repris-je,  il  vient 
de  me  tomber  dans  Tefprit  une 
hiftoire  d’un  bon  mari.  Ce  mari 
n’entroit  jamais  chèsluy  qu’il  ne 
fift  grand  bruit  ,  afin  de  donner 
le  temps  à  fa  femme  de  faire  ca¬ 
cher  fon  Amant.  Un  jour  elle  a- 
voit  mis  fa  Demoifelle  en  fenti- 
nelle  furie  Perron.  Cette  fille  s’a- 
mufoit  avec  le  Maiftre  d’Hoftel: 
(car  chacun  a  fes  affaires  en  ce 
monde  ;  )  pendant  qu’ils  caufoient 
enfemble,le  mari  vint,  &:  trou¬ 
vant  la  Demoifelle  furprife  ,  &: 
fort  embarraflee  de  le  voir ,  il  s’en 
retourna  fans  entrer  dans  la  cham¬ 
bre  de  fa  femme,  de  peur  de  tom¬ 
ber  dans  l’aventure  du  Curieux 
Impertinent .  Le  plaifant  fut,  que 
quand  il  revint  le  foir,  il  avertit  fa 
femme  de  mettre  une  fentinelle 
plus  attentive;  fi  jefuffe  entré  tan** 
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toftdans  voflre  chambre ,  luy  dit- 
il  ,  nous  nous  ferions  donné  vous 
&c  moy  une  plaifante  Scene. 

Je  viens  de  me  fouvenir ,  me  dit 
Arlequin  ,  de  quelques  vers  qui 
regardent  la  froideur  que  les  ma¬ 
ris  ont  pour  leurs  femmes.Ces  vers 
furent  faits  à  Bourbon  par  un 
homme  d’efprit,  qui  prenoit  les 
eaux,  il  mena  avec  luy  fa  femme, 
qui  eft  toujours  belle.  Un  mala¬ 
de,  homme  de  qualité,  mit  pour 
elle  quelques  vers  à  la  fin  d’un 
Sonnet ,  à  quoy  le  mari  répondit 
par  ceux  que  je  vous  diray  dans 
un  moment,  mais  il  faut  vous  di¬ 
re  auparavant  que  le  mari  com¬ 
mença  par  faire  le  Sonnet  que 
vous  allez  voir  fur  la  vie  ennuyeu- 
fe  qu’on  mene  à  Bourbon  pendant 
qu’on  y  prend  les  eaux. 
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SONNET. 

toujours  boire  fans  foif ,  faire  mauvaife 
chere  > 

Du  Médecin  Grifet  demander  le  confcil  , 

Voir  de  mille  perclus  le  funefte  appareil , 

5e  trouver  avec  eux  compagnon  de  mifere. 

Si-tofl  qu’on  a  difné,ne  fçavoir  plus  qufe 
faire  , 

Eviter  avec  foin  les  rayons  du  Soleil 
Se  garder  du  ferein  ,  rélîfter  au  fommeil , 

Et  voir  pour  tout  regai  arriver  l’ordinaire. 

Quoy  qu’on  meure  de  faim  ,  n’ofer  manger 
,  fon  fou  , 

Tendre  docilement  les  pieds,les  mains,  le  cou, 
Delfous  un  robinet  aulli  chaux  que  la  braife , 

Ne  manger  aucun  fruit,ny  paftê,ny  jambon. 
S’ennuyer  tout  le  jour  alïis  dans  une  chaife. 
Voilà ,  mes  chers  amis ,  le  plaifir  de  Eourbon. 

Le  malade  de  qualité  dont  je 
vous  ay  parlé ,  voyant  ce  Sonnet, 
&  penfant  que  le  mari  le  plai- 
gnoit  injuftement  de  la  vie  en- 
nuyeufe  qu  il  menoit  à  Bourbon, 
&:  de  la  mauvaife  chere  qu’il  y 
faifoit ,  répondit  par  un  Sonnet 
dont  voici  les  fix  derniers  vers , 
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Ces  contraintes  pour  vous  n’ont  rien  de  cha¬ 
grinant  , 

Certain  ami  par  fois  vous  confole  en  joüanr. 
Et  c]uand  vous  vous  plaignez  de  la  mauvaife 
chere , 

Lifandre,  c’eft  à  tort,  &  vous  n’y  penfez  pas. 
On  voit  que  vous  avez  un  fi  bel  ordinaire  , 

Qif  on  feroit  après  vous  encor  de  bons  repas. 


C’eft  à  ces  vers ,  faits  pour  fa  fem¬ 
me  ,  que  le  mari  fit  la  réponfe 
fuivante  ,  dont  le  dernier  di- 
xain  marque  le  dégouft  que  l’on 
trouve  ordinairement  dans  le 


Penfez- vous  qu’on  foit  fort  aife  , 
Tandis  qu’on  eft  à  Bourbon  , 

De  n’avoir  ny  pois ,  ny  fraife  , 

De  ne  manger  rien  de  bon  , 

N’ofer  fortir  en  campagne  , 

Voir  ny  valon  ,  ny  montagne  , 

Et  toujours  le  Médecin  , 

Qui  prefque  point  ne  nous  quitte  , 
Et  pour  voir  fi  l’eau  profite  , 
Examine  le  bafïin. 

Quand  au  petit  ordinaire  , 

Par  vous  ,  Seigneur  ,  tant  y  :té  , 
f  On  dit  qu’ici  cette  affaire  , 

,  Eft  contraire  à  la  fanté. 
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Mais  d’ailleurs  quoy  que  l’on  s’aime , 
Aufli-toft  qu’on  eft  à  meme. 

On  fe  Jaffe  de  façon  , 

Qu/on  laiffe  fa  terre  en  friche , 

On  quitte  la  tendre  miche  , 

Pour  le  gros  pain  de  cuifTon. 

D’où  vient,  luy  demanday-je, 
ce  travers  dans  l’efprit  des  ma¬ 
ris  ?  C’eft ,  me  répondit-il  ,  que 
par  tout  où  ils  ne  trouvent  point 
de  peine,  ils  ne  trouvent  point 
de  plaifir;  c’eft  que  le  cœur  eft  fi 
déréglé  qu’il  ne  peut  aimer  les 
chofes  permifes;  il  fcmble  qu’on 
bleflfe  fon  gouft  de  luy  propefei? 
des  plaifirs  légitimes  :  il  ne  veut 
pas  qu’on  les  luy  permette  ,  il 
veut  fe  les  choifir ,  &:  il  veut  les 
poffeder  par  des  voyes  injuftes. 
Son  plus  grand  gouft  vient  du 
mal  qu’il  y  trouve,  &  ilferoit  in- 
fenfible  à  tout  ,  s’il  n’avoit  pas 
apporté  en  naiflant,  un  fond  de 
déreglement  &  de  corruption. 
Nous  fufmes  interrompus  par 
E  iiij 
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le  Laquais  d’un  homme  de  quali¬ 
té  ,  qui  venoit  de  la  part  de  fon 
Mailtre  convier  Arlequin  à  difner 
pour  le  lendemain.  Quand  il  s’en 
fut  allé,  je  dis  à  Arlequin  que  ce 
Laquais  paroifloit  bien  fot;  plus 
fot,me  dit-il, que  vous  ne  pen- 
fez, mais  dans  fa  fottife ,  il  a  une 
naïveté  fort  plaifante  ,  vous  l’al¬ 
lez  juger. 

Il  y  a  huit  jours  que  fon  Maiflre 
Fenvoya  de  Verfailles  à  Paris 
pour  je  ne  fçay  quoy  ;  il  partit  à 
fix  heures  du  foir ,  avec  deux  pi- 
ftolets  dans  fes  poches,  deux  au¬ 
tres  dans  les  bafques  defonjufte- 
au-corps ,  &  une  épée  fort  lon¬ 
gue.  Quand  il  fut  au  Bois  de  Bo¬ 
logne  ,  il  s’égara  du  chemin  à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit  s  il  apperçut  de  loin 
un  Laquais ,  qu’il  connut  à  la  li¬ 
vrée  eftre  au  Comte  de  Rouffy  ; 
il  l’appella,le  Laquais  l’attendit, 
ôc  quand  il  l’eut  joint,  il  luy  de^ 
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manda  le  chemin  de  Paris.  Le 
Laquais  du  Comte  de  Roufly ,  qui 
ne  peut  comprendre  qu’un  La¬ 
quais  de  Verfailles  ne  fçuft  pas  le 
chemin  de  Paris,  prit  la  deman¬ 
de  pour  une  injure,  &  luy  difant 
quil  vouioit  faire  le  plaifant,  il 
luy  donna  une  douzaine  de  coups 
de  bafion,  &:  puis  il  continua  fon 
chemin  ;  l’autre  receut  les  coups 
avec  beaucoup  de  docilité.  Un 
moment  après  il  rencontra  un  Paï- 
fan,qui  fe  retiroit  à  Chaillot, &: 
qui  le  laifia  prefqueà  la  porte  du 
Cours.  En  marchant  il  luy  de¬ 
manda  fi  les  Laquais  de  ce  païs-ci 
eftoient bien  méchans,  le  Païfan 
luy  répondit ,  qu’il  croyoit  qu’il  y 
en  avoit  de  bons  &:  de  mauvais.  Je 
viens, luy  dit  l’autre,  d’en  trou¬ 
ver  un  dans  le  Bois  de  Boulogne 
qui  n’a  gueres  de  civilité,  &  qui 
afleurément  né  fçait  pas  vivre  , 
il  ne  s’expliqua  pas  davantage. 
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Quand  il  eut  fait  fes  commiflîons 
à  Paris ,  &  quil  fut  retourné  à 
Verfailles;  fon  Maiftre,  qui  par¬ 
loir  quelquefois  avec  luy  pour  fe 
divertir,  luy  demanda  s’il  n’avoit 
trouvé  perlonne  en  chemin  ;  il  luy 
répondit  qu’il  eût  bien  mieux  va¬ 
lu,  qu’il  euft  elté  feul,  fon  Maî¬ 
tre  crut  qu’il  avoir  efté  volé;  Non 
pas  cela, luy  dit-il: mais  il  m’efl: 
arrivé  une  aventure  dont  je  me 
ferois  bien  paffé,ilne  la  vouloir 
pas  dire.  Son  Maiftre ,  qui  crut 
que  ce  ne  pouvoir  eftre  que  quel¬ 
que  chofe  de  ridicule,  le  prefta, 
&:  il  la  luy  dit;  quand  il  eut  fini 
fa  narration,  fon  Maiftre  luy  de¬ 
manda  s’il  n’avoit  pas  fon  épée  & 
fes  piftolets  ?  A  propos ,  luy  répon¬ 
dit-il  ,  vous  m’y  faites  penfer, 
vraymentje  les  avois,maisje  n’y 
ay  pas  fongé  ;  au  moins,  reprit-il, 
tu  devois  dire  au  Laquais  du 
Comte  de  Roufty  que  tu  eftois  à 
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lïioy.  Hé,oüy,  dit-il,  qui  fe  fe- 
roit  fouvenu  de  voftre  nom  ,  mais 
je  favois  oublié  ;  fon  Maiftre ,  qui 
jufq  u’alors  s’eftoit  retenu  pour 
fçavoir  toute  lliiftoire  ,  éclata  de 
rire.  Cette  avantureréjoiiit  toute 
la  Cour ,  &  je  ne  fçay  même  fi  on 
n’en  a  point  diverty  le  Roy. 
v^Après  qu’il  eut  acheué  ce  con¬ 
tenu  m’en  vient  deux  ou  trois 
autres  dans  l’efprit  continua-t’il , 
que  je  vous  veux  dire.  Vous  con- 

noiflez  Monfieur  G . c’eft  un 

parfaitement  honnelte  homme  ; 
en  voyageant  avec  un  de  fes  amis, 
il  entra  un  foir  dans  une  Hoftel- 
lerie  allez  pleine  de  monde.  On 
leur  donna  une  petite  chambre 
retirée,  où  ils  eftoient  en  repos; 
c’efl:  luy-même  qui  a  raconté  ce¬ 
ci  à  deux  ou  trois  perfonnes  qui 
me  l’ont  redit.  Avant  que  de  fe 
coucher  il  mit  fon  haut-de-chauf- 
fe  fur  une  table  ,  &;  il  avoit  dans 
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fon  gonfler  une  belle  montre  qu’il 
avoir;  achetée  depuis  peu  de  jours. 
Comme  il  vouloit  s’endormir,  il 
eftoit  toujours  éveillé  par  le  bruit 
que  cette  montre  faifoit  en  mar¬ 
quant  les  minutes.  Ce  bruit  l’in- 
commodoit  6c  le  mit  de  mauvai- 
fe  humeur ,  le  prenant  pour  le 
bruit  d’une  fouris  ,  qui  ronger 
quelque  chofe ,  il  fe  leva,  ili  ejV 
prendre  les  pincettes  du  feu,  ôc 
s’approchant  tout  doucement  du 
cofté  où  le  bruit  l’appelloit,  il  dé¬ 
chargea  un  grand  coup  de  pin- 
cette  fur  la  montre,  qu’il  jmit  en 
pièces ,  après  quoy  il  fe  recoucha* 
L’ami  qui  eftoit  couché  avec  luy 
s’éveillant,  luy  demanda  ce  que 
c’eftoit  que  le  bruit  qu’il  venoit 
d’entendre  ;  ce  n’eft  rien ,  luy  ré¬ 
pondit  M.  G . je  viens  d’aflom- 

mer  une  diable  de  fouris ,  qui  fai¬ 
foit  depuis  demi-heure  tic ,  6C  tic, 
6c  tic;  je  n’ay  rien  entendu,  dit 
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l’autre  :  pour  moy ,  reprit  M. . . . . . 

j  ay  l’orerlle  fine  &  j’entends  clair, 
enfin  il  s’endormit. 

Le  matin  quand  il  fe  leva ,  il 
fut  fort  furpris  de  trouver  fa  mon¬ 
tre  brifée;  il  eut  d’abord  la  pen¬ 
te  e  de  la  faire  payeràl’hofte,  pré¬ 
tendant  qu’il  devoir  répondre  de 
tous  les  defordres  qu’on  faifoic 
dans  fon  hoftellerie  :  mais  après 
penfant  que  c’eftoitluy-mêmequi 
avoit  fait  ce  détordre ,  il  crut  qu’il 
feroit  mal  fondé  dans  fa  préten¬ 
tion  ,  &:  il  fe  confola  de  fa  perte. 

Il  arriva  au  même  M . une 

autre  chofe  allez  plaifante,  il  eut 
envie  d’aller  à  Verfailles  ,  &:  il 
prit  un  Çarrolfe  pour  toute  la 
journée ,  c’eftoit  un  jour  de  bon- 
i  neFefte.  En  palfant  par  Chatou 
devant  la  porte  de  l’Eglifc,  voyans 
[  qu’on  alloit  commencer  Vef- 
c  prçs ,  il  defcendit  de  Çarrolfe  Sc 
entra  dans  l’Eglife  pour  les  en-? 
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tendre  -,  il  manquoit  un  Chappieiy 
à  caufe  que  le  Maiflre  d’Efcole , 
qui  avoir  accoutumé  de  porter  la 
chappe  eftoit  tombé  malade  une 
heure  auparavant.  Le  Cocher  de 

M . s’offrit  pour  remplir  fa 

place ,  il  laiffa  fon  Carrofïe  de¬ 
vant  l’Eglife,  &  Vefpres  commen¬ 
cèrent.  Comme  on  les  continuoit 
il  prit  envie  aux  chevaux  de  s’en 
aller;  on  le  vint  dire  au  Cocher, 
qui  fans  penfer  qu’il  portoit  chap¬ 
pe  ,  courut  après  pour  les  arrefter: 
ils  eftoient  déjà  allez  loin  ,  mais 
enfin  il  les  attrapa ,  &  monta  fur 
fon  fiege,  toujours  avec  fa  chape 
pour  les  reconduire  devant  la  por¬ 
te  de  l’Eglife.  Comme  il  revenoit 

Monfieur  le  Card . de  ......  s’en 

alloit  en  quelque  endroit;  il  avoit 
alors  un  Cocher  ,  apparemment 
fort  fimple  ,  qui  ayant  toujours 
oüi  donner  au  Pape  le  nom  de 
Saint  Perc ,  s’eftoit  imaginé  que 
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(es  gens  ne  dévoient  le  fervir 
qu’avec  des  habits  femblables 
à  ceux  que  l’on  porte  dans  les 
cérémonies  de  l’Eglife.  Comme 
ce  Cocher  vit  venir  l’autre  avec 
une  chappe ,  il  s’arrefta  auffi-toll, 
3c  defcendant  de  fon  fiege  il  fe 
mit  à  genoux  -,  M.  le  Card.....de.... 
mettant  la  telle  hors  delà  portiè¬ 
re  luy  demanda  ce  qu’il  faifoit 
en  cette  pollure  :  Monfeigneur ,  luy 
répondit-il ,  je  vois  venir  le  Co¬ 
cher  du  Pape  ,  &  je  me  fuis  mis  à 
genoux  pour  recevoir  fa  benediftion. 
Un  moment  après  le  Cocher  à 
chappe,  qui  fe  haftoit  de  venir 
finir  les  Vefpres  palîa ,  3c  toute  la 
compagnie  rit  de  cette  avanture. 

Le  même  M.  G....  voyageant  en 
Italie,  fe  trouva  paroccafion  dans 
la  Mufique  de  feuM.le  Duc  de  Sa- 
voye ,  deux  Muficiens  de  ce  Prin¬ 
ce  quiavoient  de  la  jaloufie  l’un 
contre  l’autre, fe  piquoterent  un 
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jour,  &;  ils  en  vinrent  aux  mains. 
M.  le  Duc  de  Savoye  informé  de 

leur  querelle  ,  fit  venir  M.  G . 

pour  fçavoir  de  luy  comment  la 
chofe  s’eftoit  paflee ,  ôc  qui  des 
deux  avoit  tort ,  M - luy  ré¬ 

pondit  qu  ils  s’eftoient  battus;  Je 
le  fçay ,  dit  le  Duc-,  mais  je  de¬ 
mande  comment  la  chofe  s’eft 
paflee,  M.  G....  ne  pouvant  trou¬ 
ver  le  mot  d’égratigner  :  Monfei - 
gneur ,  répondit-il,  ils  fe  gratifioient 
tous  deux  ;  ils  fe  gratifioient ,  reprit 
le  Duc  :  O  'ùy ,  Monfeigneur ,  repli- 
qua-t’il,  ils  fe  congratuloient.  Ce 
Prince  voyant  les  efforts  quefaû- 

foit  tout  de  bon  M.  G . pour 

trouver  un  mot  qui  ne  luy  venoit 
point  dans  l’efprit ,  fe  prit  à  rire 
des  gratifications  &  des  congratula - 
fions  que  s’eftoient  fait  fes  deux 
Muficiens. 

Quand  Arlequin  eut  fini  les 
contes  de  M.  M....  je  luy  deman- 
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day  s’il  connoiffoit  M.  . .  il  me 
dit  que  oüi,  qu’il  eftoit  parfaite¬ 
ment  honnefte  homme  ,  &  non 
feulement  très-habile  dans  fa  pro- 
feffion ,  mais  d’un  goufl:  admira¬ 
ble  pour  les  ouvrages  d’efprit.  Ce 
n’eft  pas  un  homme  ordinaire,  il 
a  le  plus  beau  feu  qu’on  puiffe 
imaginer,  &  il  a  fait  pour  le  Roy 
des  vers  pleins  de  penfées  &:  d’ex- 
preflions  ,  qui  foûtiendront  bien 
l’idée  avantageufe  que  vous  pour¬ 
rez  prendre  de  fon  mérite.  J’ay 
oüi  dire  plufieurs  fois,  repris-je, 
ce  que  vous  me  dites;  je  l’ay  vu 
une  fois  en  converfation ,  &  la  vi¬ 
vacité  de  fon  efprit  m’a  donné 
Une  grande  envie  de  le  connoî- 
tre  particulièrement.  Il  me  réci¬ 
ta  quelques-uns  de  fes  vers  pour 
le  Roy  qui  me  firent  grand  plai- 
fir.  Je  n’ay  pas  ceux-là  ,  me  dit 
Arlequin,  mais  en  voici  d’autres 
qui  font  fort  jolis.  Il  envoyé  un 
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petit  chien  à  fa  Maiftrelfe ,  voyez 
le  confeil  qu’il  luy  donne  pour 
fe  rendre  agréable  auprès  d’elle. 

Allez  fidele  Meflager , 

Rendre  à  Philis  un  tendre  hommage , 
CarelTez-là,  mais  foyczfage  > 

Car  c’eft  un  cœur  à  ménager. 

Si  fon  accueil  répond  à  voftre  attente , 
Voftrc  fort  fera  des  jaloux  , 

Et  pourroit-on  en  avoir  un  plus  doux , 

Que  de  baifer  Philis ,  &  qu’elle  en  foit  con¬ 
tente. 

N’eft-ce  pas ,  luy  demanday-je 
de  &  de  de  qui  le 

Seigneur  Laur . difoit  qu’ils  luy 

gâtoient  l’accent  François*  Vous 
fçavez  le  conte.  Pas  bien,  luy  dis- 
je ,  je  vais  vous  le  dire ,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  cet  Italien  eftoit  à  Paris 
depuis  huit  jours  ,  &:  il  croyoit 
avoir  déjà  l’accent  François  ;  un 
jour  en  parlant  à  une  perfonne , 
Son  fiato  ,  luy  dit-il  y  fia  wane  al 
bourreau  fer  pigliar  la  carrozza  de 
Ver  fai  lia .  La  perfonne  à  qui  il  par¬ 
loir,  luy  dit  qu’il  faloit  dire  bu- 
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reau ,  6c  que  le  Bourreau  eftoit  il 
boia  ;  l’Italien  rejetta  la  faute  de 
fa  mauvaife  prononciation  fur  M. 
M....6C  furM.  G —  £)uei  gafconi 
che  fono  in  cafa ,  dit-il ,  mi  guafiano 
Vaccento. 

Connoiflez-vous  M.  Laurenza- 
ni,  continuait  il,  oiii  luy  répon¬ 
dis-je,  c  eft  un  homme  qui  a  mil¬ 
le  bonnes  qualitez,6c  qui  excelle 
dans  lacompofition.  Il  eftoit  Maî¬ 
tre  de  Mufique  de  la  Reine ,  il  eft 
vray,  reprit  Arlequin, il  faut  que 
je  vous  dife  fa  rencontre  avec 
Carlandré.  Elle  arriva  quelques 
jours  apres  la  mort  de  la  Reine, 
M.  Laurenzanï  ,  par  la  mort  de 
cette  Princefl'e,  perdit  la  Charge 
qu’il  avoir  chez  elle,  &  cette  per¬ 
te  l’affligeoit  beaucoup.  Dans  ce 
temps-là  Carlandré  le  rencontra 
dans  une  rue ,  ÔC  il  luy  trouva  le 
vifage  fort  abbatu ,  le  fleur  Lau- 
renzani  luy  parla  de  fa  perte  ,6c 
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dit  plufieurs  chofes  pour  marquer 
combien  il  eftoit  malheureux  y 
Carlandre  après  l’avoir  écouté  af- 
fez  long-temps  avec  un  fiience  de 
compaffion  ,.  Ed  à  mi  encor  a ,  luy 
dit-il  ,  e  arrivata  una  gran  dtfgra - 
cia.  Che  cofa  e  demanda  Laurenza- 
ni  N  tente ,  ni  ente ,  répondit  Car- 
landré  d’un  air  trifte,  en  fecoüant 
la  telte.Af^  encora  reprit  Laurenza- 
ni ,  che  cofa  e .  Carlandré  fe  Ten¬ 
tant  prclïe  de  fa  difgrace ,  quelle 
diavoli  dt  forci ,  répondit-il  dou- 
loureufement,  che  mhanno  mangia- 
to  un  pezzo  di  mortadella ,  grande 
coji .  Laurenzani  furpris  de  la 
comparaifon  delà  Mortadere avec 
la  mort  de  la  Reine,  le  quitta  avec 
indignation. 

N’avez-vous  point  oiii  parler,: 
continua  Arlequin,  de  l’Abbé  B.. ... 
je  le  connoiflois  fort, luy  dis-je , 

&:  ce  fut  M.  de  Mar . qui  m’en’ 

donna  la  connoiffance  par  une 
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lettre  quil  luy  écrivit  en  ma  fa¬ 
veur,  &  connoifliez-vous  ,  reprit 
Arlequin,  l’Abbé  B....  fon  bon 
ami, je  les  connoiffois  tous  deux* 
luy  dis-je ,  &;  j’ay  receu  mille  hon- 
neftetez  de  l’un  &:  de  l’autre  ;  je 
les  allois  voir  regulierement  trois 
fois  la  femaine  ,  &  je  les  ay  trou¬ 
vez  très -agréables  en  converfa- 
tion  ;  fur  tout  ,  dit  Arlequin, 
quand  ils  parloiçnt  françois;  alors, 
repris-je  ,  ils  eftoient  charmans,- 
Un  jour  dit  Arlequin,  me  trou¬ 
vant  avec  eux  chez  une  Dame  de 
mérite  qui  avoit  la  taille  bien  fai¬ 
te  ,  l’Abbé  B....  qui  prétendoit 
l’avoir  encore  plus  belle,  fe  leva 
tout  droit  ,  &  fe  ferrant  par  la 
ceinture  ;  Madame  ,  luy  dit -il, 
je  ne  me  Lue  point  ma  ,je  vous  ajou¬ 
re  que  je  fouis  pim  ctroitte  que  vom* 
L’Abbé  B. . .  .  .  .  voyant  que  ces 
paroles  faifoient  rire  ceux  qui 
eftoient  préfens  :  che  heflia  ,  luy 
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dit-il  ,  corne  farta,  franche fi ,  dite  , 
dite^piu  fotile. 

Le  même  Abbé ,  ajoûta-t’il ,  a- 
voit  quelque  facilité  à  lâcher  des 
vents,  un  jour  relevant  de  maladie 
il  en  fit  un  fort  intelligible  en  bon¬ 
ne  compagnie  ;  faifant  le  furpris  il 
fe  tourna  en  parlant  à  fon  derrière: 
Cbe  impertinente ,  luy  dit-il,  che  in - 
difcreto  ,  parlar  cofi  alto  Innan&i 
le  dame ,  t  interrompere  frioccamen - 
te  una  bella  converfatione . 

Le  françois  que  parloit  l’Abbé 
B. . .  .me  fait  fouvenir  de  l’Abbé 

A . qui  eftoit  Vénitien  ;  cet 

Abbé  avoit  un  grand  foin  de  fa 
fanté,&  il  craignoit  le  moindre 
vent.  Un  foir  d’Hyver  eftant  mon¬ 
té  en  Carroffe  avec  des  Dames, 
&:  fon  Cocher  eftant  à  demy  forci 
de  la  maifon  ,  trouva  un  autre 
Carroffe  arrefté  qui  l’empefchoit 
de  fortir  tout-à-fait.  Pendant  que 
les  deux  Cochers  conteftoient. 
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l’Abbé  à  dem^y  dans  la  rue ,  fentic 
un  vent  fort  froid ,  craignant 
que  le  ventneluy  donnait  la  co¬ 
lique  :  Recoule  ,  crioit-il  à  fon  Co¬ 
cher ,  y e coule ,  je  fens  un  vent  cuits. 

Les  François,  luy  dis-je,  font 
naturellement  railleurs ,  5c  ils  ne 
peuvent  s’empefcher  de  plaifan- 
ter  les  Eftrangers  qui  veulent  par¬ 
ler  leur  langue.  Les  Italiens  ne 
les  raillent  point  quand  ils  par¬ 
lent  mal  la  langue  Italienne  ,  au 
contraire  ils  les  corrigent  volon¬ 
tiers  5c  civilement ,  fans  leur  fai¬ 
re  la  moindre  plaifanterie.  Arle¬ 
quin  me  dit  qu’en  effet  les  Ita¬ 
liens  en  ufoient  ainfi,  que  cette 
civilité  eftoit  attachée  à  leur  na¬ 
tion,  qui  avoit  receu  des  anciens 
Romains  ,  comme  par  tradition, 
l’urbanité  5c  la  politeffe.  Je  luy 
demanday  fi  la  langue  Italien¬ 
ne  eftoit  difficile  à  bien  parler; 

:  Elle  l’eft  beaucoup ,  me  répondit- 
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il,  ce  n’eft:  pas  que  les  réglés  fafc 
fent  de  la  peine  a  fçavoir  6c  à  re¬ 
tenir  .-mais  il  y  a  une  infinité  de 
maniérés  de  s’exprimer ,  qui  n’ont 
que  l’ufagc  ,•&  on  ne  fçauroit  les 
apprendre  que  par  une  longue  ha¬ 
bitude  ;  tant  de  douceur ,  des 
tours  fi  délicats ,  &:  des  expreffions 
fi  particulières  6c  fi  tendres.  En¬ 
fin,  ajoûta-t’il ,  je  la  trouve  fi  dif¬ 
ficile,  que  je  connois  peu  d’Ita- 
Iïens  mêmes  qui  la  parlent  avec 
toute  fa déîicatefiTe.  Cependant, 
luy  dis-je,  il  me  femble  que  cet¬ 
te  langue  n’eft  pas  admirable,  el¬ 
le  ne  s’explique  point  naturelle¬ 
ment  6c  avec  la  (implicite  pure  6C 
agréable,  que  heureufenient  l’on 
Voit  aujourd’huy  dans  la  langue 
Françoife.  La  langue  Italienne  ne 
dit  ptefqüe  jamais  les  chofes  par 
leur  nom,&:  d’une  maniéré  clai¬ 
re  6c  intelligible ,  ce  ne  font  que 
gdes  tours  embarafléz.,  6c  des  pé¬ 
riodes 


ÀRLTQUINIANA.  73 
•riodes  longues  6c  obfcures  qu’on 
ne  peuc  entendre  fans  des  réfle¬ 
xions.  Cela  a  efté  autrefois,  me 
dit  Arlequin,  les  anciens  Auteurs, 
6c  fur  tout  les  Poe  tes,  font  tous 
remplis  de  métaphores  6c  d’allé¬ 
gories:  mais  les  Italiens  qui  par¬ 
lent  bien,  6c  qui  ont  du  difeer- 
nement  ,  n’écrivent  plus  aujour- 
d'huy  de  cette  maniéré  ;  ils  cher¬ 
chent  les  mots  propres  6c  Amples, 
fans  balfefle  ,  6c  fe  rendent  in¬ 
telligibles  à  tout  le  monde.  Une 
belle  femme  parmy  eux,  ajoûta- 
t’il ,  eft  celle  qui  a  des  y  eux  noirs 
ou  bleus ,  pleins  de  douceur  6c  de 
vivacité  ,  un  front  ôc  un  nez  bien 
fait  ,  une  petite  bouche  ver¬ 
meille,  des  dents  blanches  ,  un 
tour  de  vifage  rond  ou  un  peu 
ovale ,  &  un  tein  blanc  ,  uni  6c 
vif, la  taille  belle 6c  déliée, ainfi 
du  refte.  J’aime  mieux,  luy  dis-je, 
une  beauté  comme  celle-là ,  que 
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les  beaux  vifages  qui  ont  le  front 
d’ivoire ,  la  bouche  de  corail ,  des 
joues  de  lys  5c  de  rofe,  des  dents 
Je  perles ,  5c  pour  cheveux  un  de- 
luge  d’or.  Une  telle  beauté  cil 
un  monftre  très -riche  ,  mais  ce 
n’eft  point  une  belle  femme ,  pas 
même  en  peinture.  Il  me  fou- 
vient,ajoûtay-je5  d’avoir  lu  au¬ 
trefois  dans  un  Auteur  Efpagnol 
une  chofe  bien  extravagante  qu’il 
fait  dire  à  un  Amant  paflionné. 
Cet  Amant  ayant  loiié  fa  Maiftrefi 
fe  par  une  infinité  d’exprelïionê 
outrées ,  dit ,  qu’enfin  lors  qu’elle 
marche  dans  la  Ville ,  il  croit  que 
cefi  le  Soleil  qui  efi  défendu  du 
Ciel  en  terre ,  &  qui  fe  promené  dans 
les  rues  de  Madrit. 

Je  vous  prie ,  me  dcmanda-fil, 
de  me  dire  d’où  font  venues  ces 
manières  de  parler  embaraffées, 
qui  font  qu’on  ne  peut  compren¬ 
dre  ce  qu’on  veut  dire  ?  Elles  font 
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t'cnuës  du  mauvais  goivft  des  fie- 
cles  paflez,du  peu  de  jugement, 
6c  du  peu  de  difcernement  de  nos 
peres,&:  principalement  de  cer¬ 
tains  efprits  faux ,  qui  fe  veulent 
diftinguer  par  un  caraëtere  ridi¬ 
cule,  6c  par  un  jargon  fingulier, 
qui  avec  une  prononciation  affec¬ 
tée  6c  fade,  difent  des  maniérés 
de  mots  qu’ils  ont  choifi ,  6c  qu’ils 
répètent  cent  fois  dans  une  con¬ 
vention  d’un  quart-d’heure,  après 
quoy  ils  fufpendent  quelques  mo- 
mcns  leurs difcours,  comme  pour 
fe  faire  admirer, 6c  pour  donner 
le  temps  aux  autres  de  favourer 
la  douceur  de  leurs  paroles.  Ce 
font  ces  gens-là ,  ajoûtay-je ,  qui 
ont  jetté  dans  les  Langues  les  ex- 
preflions  obfcures  que  non*  y  a- 
vonsveuëSj&queles  gens  fenfez 
n’ont  pu  fouffrir. 

Les  femmes ,  me  demanda  Ar¬ 
lequin,  ne  fe  meflcnt-elles  poinc 
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aufli  du  jargon  ?  elles  s’en  méfient, 
luy  répondis-je ,  par  converfation, 
comme  vous  dites  fur  le  Théâtre 
que  vous  pleurez  par  converfa¬ 
tion  avec  les  affligez.  Les  fem¬ 
mes  ne  font  pas  les  premières  à 
chercher  des  expreffions  fingu- 
lieres  :  mais  elles  les  entendent 
dire  aux  hommes ,  &:  elles  les  re- 
difent.  Je  fçay  bien  qu’il  y  en  a 
qui  fe  font  une  mode  de  langa¬ 
ge,  comme  d’habits  ,  &  qui  ai«r 
ment  la  nouveauté  dans  les  mots 
comme  dans  les  étoffes  ,  elles  ont 
un  jargon  pour  chaque  faifon; 
mais  cette  extravagance  n’eft  pas 
commune  parmy  elles.  Je  me  trou- 
vay  ces  jours  paffez  avec  une  di- 
feufe  de  beaux  mots ,  qui  mettoit 
irout -à-ufage  ,  les  mots  d'arran¬ 
ger  &  d’ arrangement  ,  &:  ce  qui 
me  paroift  extraordinaire  ,  elle 
.place  cet  arrangement  jufques  . 
dans  les  couleurs  des  viandes 
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qu’elle  mange.  C’eft  pour  cela 
qu’elle  aime  à  manger  du  lait  6c 
de  la  falade  ;  parce  que  ces  deux 
chofes  mettent  dans  fon  corps , 
-  le  vert  6c  le  blanc  ,  qui  font  un 
meflange  de  deux  couleurs  qui 
s’accordent  bien  enfemble.  Elle 
ne  veut  rien  manger  de  noir,  de 
peur  de  fentir  dans  fon  eftomac 
une  couleur  fombre  qui  l’empef- 
cheroit  d’avoir  le  cœur  gay.  Ar¬ 
lequin  crut  que  je  faifoiscç  con¬ 
te  à  plaifir,  6c  il  ne  put  fe  per^ 
fuader  qu’une  femme  puft  avoir 
une  pareille  imagination;  cepen¬ 
dant  elle  l’a  dite  en  une  infinité 
d’occafions,  6c  quand  fes  amies  la 
veulent  bien  regaler ,  elles  ont  un 
foin  particulier  de  luy  donner  des 
chofes ,  qui  non  feulement  faflent 
plaifir  à  fon  gouft  ,  mais  auffi  qui 
foient  colorées  de  maniéré,  que 
leurs  couleurs  entrant  enfemble 
dans  fon  eltomach  puiflent  faire 
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trn  arrangement  agréable. 

Au  retour  du  dernier  voyage 
de  Chambord  ,  Arlequin  m’ayant 
raconté  les  divertïffemens  quelle 
Roy  avoit  donné  à  toute  la  Cour* 
il  me  dit  une  aventure  plaifante 
qui  eftoit  arrivée  à  un  Officier. 

Le  Roy  ordonna  à  M.  de  C . 

de  loger  certains  Officiers  aü 
Chafteau  ;  Monfieur  de  C.. .  .les 
mit  dans  une  chambre  fort  gran¬ 
de.  Le  foir  quand  chacun  fit  dret 
fer  fon  lit,M.  P . vit  un  pe¬ 

tit  recoin  commode, qui  eftoit  à 
l’abri  du  vent  par  le  moyen  d’une 
grande  cheminée  qui  le  couvroit 
du  collé  de  lafeneftre.  Il  pria  fes 
Camarades  de  trouver  bon  qu’il 
couchaft  dans  cet  endroit  ,  qu’il 
eftoit  leur  ancien,  5c  qu’il  y  avoir 
long-temps  qu’il  avoit  l’honneur 
de  fervir  le  Roy.  Là  défi  us  il  ra¬ 
conta  plufieurs  voyages  qu’il  avoit 
faits  pour  les  plaifirs  de  fa  Maje- 
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fté  i  apres  quoy  il  conclut  que  la 
fidélité  qu’il  avoit  eue  pour  le 
Roy ,  &  le  droit  d’ancienneté ,  luy 
dévoit  donner  des  PrtrogAtives , 
&  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’ aucun 
d’eux  luy  voulût  difputer  la  pla¬ 
ce  qu’il  avoir  choifie.  Chacun 
confentit  très-volontiers  qu’il  prît 
le  recoin  qu’il  demandoït.  Peu 
de  temps  apres  que  tous  ces  Mef- 
fleurs  furent  couchez,  Moniteur 

P . commença  à  fentir  une 

odeur  qui  n’eltoit  pas  bien  agréa¬ 
ble  y  il  touffa  &;  renifla  cinq  ou  fix 
fois, après  quoy  il  remit  fa  telle 
fur  le  chevet  v  un  quart-d’hcure 
après, l’odeur  augmenta  ,  &  M. 
P. . .  renifla  encore:  enfin  elle  de¬ 
vint  infupportablç.  M.  P. .  * . . 
qui  elloit  fatigué  du  voyage,  &: 
qui  croyoit  paner  la  nuit  dans  un 
fommeil  délicieux,  fut  obligé  d’é¬ 
veiller  fes  Camarades ,  qu’il  ac- 
cufa  d’avoir  fait  quelque  fonétio» 
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naturelle  quils  pouvoient  faire 
dans  des  lieux  deftinez  à  de  pa^- 
reilles  expéditions r  fes  Camara¬ 
des  luy  jurèrent  qu’ils  n’avoient 
rien  fait.  Dans  ce  temps-là  il  luy 
tomba  furie  nez  quelques  goûtes 
d’une  eau  pcftiferée ,  auffi-tofi:  il 
faute  de  fon  lit  fur  le  plancher,  &: 
jure  de  fe  vanger  de  l’affront  ;  il 
bat  fon  fufil,  &:  la  bougie  effcant 
allumée ,  il  voit  que  le  recoin  qu’iï 
avoir  choifi  eftoit  immédiatement 
fous  un  lieu  commun,  &  comme 
une  infinité  de  gens  y  alloient 
toujours ,  qu’il  n’eftoit  pas  extraor¬ 
dinaire  qu’il  eût  efté  incommodé 
par  l’eau  &:  par  la  mauvaife  odeur. 
Ses  Camarades  le  raillèrent  de 
fon  bon  choix  ;  &  l’un  d’eux  luy 
dit  qu’il  ne  luy  difputcroit  jamais 
la  prééminence  de  fes  Prérogati¬ 
ves .  Cet  Officier  qui  eft  galant 
homme,  receut  bien  laplaifante- 
rie  ,  il  quitta  le  recoin  que  per- 
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fonne  ne  prit,&;  alla  camper  cet¬ 
te  nuit  même  pour  fe  purifier  le 
nez  de  la  mauvaife  odeur.  De¬ 
puis  ce  temps-là  la  Cour  ne  fait 
aucun  voyage  de  plaifirs  où  ces 
Officiers  ne  prient  leur  Camarade 
de  fe  fervir  de  fes  Préromti'ves . 

j  ay  vu, me  dit-il,  arriver  une 
aventure  bien  différente  à  faint 
Germain  en  Laye  ,  où  eftoit  la 
Cour;  ce  fut  chez  une  Dame  Ef- 
pagnolle  ,  nommée  la  Comteffe 
Diiles  ,  femme  de  Dom  Jofeph 
Dardenne,de  la  Maifon  d’Arra- 
gon  ,  fi  je  ne  me  trompe.  Cette 
Dame  eftoit  parente  &  fort  aimée 
de  la  Reine-  Voici  l’aventure  ;  la 
Comteffe  Dilles  avoit  un  Efcuyer, 
&cet  Efcuyer  avoir  un  frere,  pe¬ 
tit,  boffu,&:  opiniâtre  au  moins 
comme  Ragotin.  Ce  frere  s’ap- 
pelloit  Monfieur  Prepetit  ,  il  y 
avoit  dans  la  même  maifon  une 
Demoifelle  affez  jolie,  qui  n’eftoic 
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pas  fans  Amant.  Un  jour  cet 
Amant  fe  trouvant  fcul  avec  elle, 
ils  fe  chauffaient  dans  la  cham¬ 
bre  de  la  Comtefle  Dilles  ,  qui 
eftoit  allée  chez  la  Reine  :  foit 
qu’il  y  euft  trop  grand  feu ,  &  que 
la  Demoifelle  fuft  trop  attentive 
aux  difcours  de  cet  Amant ,  le  feu 
prit  à  la  cheminée  ;  comme  on 
appréhenda  qu’il  ne  s’étendift  à 
un  grenier  à  foin  prés  de  là, tous 
les  domeftiques ,  &  mêmes  les  voi- 
fïns  coururent  pour  l’éteindre.  Un 
Laquais  monta  fur  le  toit,  &  jet- 
toit  de  l’eau  dans  la  cheminée; 
Monfieur  Prepetit  ne  vouloit  pas 
s’expofer  ,  mais  il  exhortoit  par 
unefeneftre  tout  le  monde  à  tra¬ 
vailler  ,  &;  grondoit  ceux  qui  ne 
vouloient  rien  faire.  Pendant  fon 
exhortation  il  avoir  la  tefte  fort 
avancée  hors  de  cette  feneflre, 
qui  donnoitfurla  court.  Dans  ce 
temps-là  deux  ou  trois  Laquais 
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étourdis  chargèrent  des  piftolets, 
&  tirèrent  dans  la  cheminée  ;  ce- 
luy  qui  eftoit  fur  le  toit,  qui  ne 
s’attendoit  point  à  ce  bruit ,  eut 
peur,  le  pied  luy  glifïa  ,  il  tomba 
à  Califourchon  juftement  fur  le 
cou  de  M.  Prepetit,  &:  luy  faifant 
faire  la  culbute  ,  il  l'emporta  avec 
luy  dans  la  court.  Heureufement 
ils  tombèrent  tous  deux  fur  un 
tas  de  fumier  qu’on  avoit  mis  hors 
de  l’Efcurie  le  jour  precedent. 
Monfieur  Prepetit  qui  eftoit  en 
furie  ,  tenoit  le  Laquais  par  les 
cheveux  ,  &  luy  enfonçant  d’une 
main  levifage  dans  le  fumier,  il 
luy  donnoit  de  l’autre  des  coups 
de  poings  fur  la  tefte:  ce  Laquais 
eftoitfi  foible  qu’il  ne  pouvoit  fe 
deffendre.  Quand  on  les  eut  fé- 
parez,  Monfieur  Prepetit,  mutin 
comme  un  démon  ,  criant  tou¬ 
jours  ,  que  le  Laquais  eftoit  tom¬ 
bé  malicieufcment  fur  luy  ,  cou- 
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rut  rendre  fa  plainte  devant  le 
Juge,  prétendant  que  la  chute  du 
Laquais  eftoit  un  aflallîn  de  guet 
à  pan ,  &  quil  dépendent  de  luy 
de  tomber  un  peu  plus  loin.  Auf- 
fi-toft  que  la  Comteffe  Dilles  fut 
revenue,  il  vint  aufli  luy  deman¬ 
der  juftice;  elle  fçavoit  l’aventu¬ 
re  ,  <k  ne  pouvoit  s’empefeher  d’en 
rire,  elle  tâcha  d’appaifer  Mon- 
fîeur  Prepetit,  qui  difoit  qu’il  ne 
faloit  pas  fe  joüer  à  luy, que  les 
Laquais  fe  pouvoient  jetter  par 
les  feneftres  l’un  l’autre,  fans  luy 
aller  tomber  fur  la  tefie ,  encore 
moins  dans  le  temps  qu’il  exhor- 
toit  tout  le  monde  à  empefeher 
l’incendie  delà  maifon.  Madame 
Dilles  retourna  fur  fes  pas  racon¬ 
ter  l’aventure  à  la  Reine ,  qui  en 
rit  jufqu’aux  larmes. 

N’avez-vous  point  oüi  parler, 
luy  dis-je, de  l’imagination  d’ua 
certain  homme  nommé  du 
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qui  avoit  envie  d’arriver  de  Bru¬ 
xelles  à  faint  Germain  dans  une 
machine  qu’ifl  prétendoit  condui¬ 
re  au  travers  de  l’air.  Cette  aven¬ 
ture,  me  dit  Arlequin  ,  m’a  efté 
autrefois  racontée  ,  mais  je  ne 
m’en  fouviens  prefque  plus.La  voi¬ 
ci  ,  repris  -  je  ;  Vous  fçavez  que 
C. . . .  avoit  le  fang  un  peu  chaud, 
il  avoit  eu  quelques  emportemens 
que  le  Roy  luy  avoit  pardonnez, 
mais  il  ne  voulut  point  luy  par¬ 
donner  la  violence  qu’il  fit  à  un 
Cocher  en  revenant  d’un  voyage; 
il  tua  ce  Cocher  ,&  il  fe  fauva ,  je 
crois  à  Bruxelles.  Il  y  trouva  un 
homme  qui  devint  fon  ami  ,  SC 
qui  luy  promit  de  luy  obtenir  fa 
Grâce  ;  fondé  fur  ce  qu’il  iroit 
trouver  le  Roy  à  faint  Germain 
dans  une  machine  qu’il  avoit  ima* 
ginée ,  &  que  le  Roy  le  voyant  ar¬ 
river  par  l’air  dans  un  équipage  fi 
extraordinaire,  ne  manqueroit  pas 


t6  ARLIQÜINIAWA. 

de  luy  accorder  fa  demande. 
Dans  cette  imagination  il  s’en¬ 
ferma  au  haut  d’une  maifon  dans 
une  grande  giroüette ,  &  il  y  de¬ 
meura  jufqu’à  ce  qu’il  eût  ache- 
vé  fa  machine, où  il  attacha  des 
voiles  ,  &:  une  maniéré  de  gou¬ 
vernail;  il  prétendoit  que  l’air  la 
foûtiendroit ,  te  que  luy  par  le 
moyen  du  vent  &:  de  ce  gouver¬ 
nail  la  feroit  aller  où  il  voudroit. 
Quand  la  machine  fut  achevée, 
cet  homme  prit  congé  de  tous  fes 
amis ,  il  avoit  fait  une  grande  ou¬ 
verture  à  la  giroüette  pour  la  fai¬ 
re  fortir.  Comme  il  fut  furie  point 
delà  mettre  en  plein  air,  il  ap¬ 
préhenda  qu’elle  ne  fuft  trop  le- 
gere,  te  que  le  vent  ne  rempor¬ 
tait  trop  haut.  Pour  éviter  cet  ac¬ 
cident,  il  remplit  deux  facs,  cha¬ 
cun  de  cinquante  livres  pefant , 
te  fe  les  attacha  un  à  chaque 
pied,  afin  qu’il  allait  aumilieude 
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l’air  fans  craindre  d’eftre  enlevé 
avec  trop  de  précipitation.  A 
peine  eut-on  pouifé  la  machine 
dans  l’air  ,  qu  elle  alla  tomber  à 
vingt  pas  delà  fur  une  petite  mai- 
fon ,  dont  elle  enfonça  le  couvert. 
Du  ....  fc  caffa  les  jambes  ;  dans 
la  fuite  il  voulut  faire  un  procès  au 
propriétaire ,  quil  prétendoit  ren¬ 
dre  refponfablc  du  mal  que  le 
toit  de  fa  rnaifon  luy  avoit  fait. 
Comme  le  propriétaire  cfloit  un 
bonhomme,  fimple,qui  craignoit 
la  Juftice  ,  il  fut  fur  le  point  de 
faire  un  accommodement  ,  qui 
luy  auroit  coûté  quelque  chofe, 
fi  un  de  fes  amis  n’euft  empefehé 
qu’on  abufaft  de  fa  fimplicité. 

Dans  le  temps  qu’il  me  parloit 
un  Marchand  de  fes  amis  nous 
vint  joindre  ,  pour  nous  dire  le 
chagrin  qui  luy  eftoit  arrivé.  Je 
viens  de  voir  ,  nous  dit-il  ,  cet 
yvrogne  de  C. .  *  ,.il  tomba  hie£ 
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en  apoplexie;  on  croyoit  qu’il  ne 
mourroit  pas  ,  mais  je  crois  qu’il 
n’y  a  plus  d’efpérance ,  il  me  doit 
près  de  deux  mille  francs  ;  J’ay 
couru  chez  luy  auffi-toft  que  l’on 
m’a  dit  fon  mal,  mais  il  ne  parle 
rien  moins  que  de  fes  affaires.  Il 
ne  fent  ,  dit-il ,  fa  maladie  que 
parce  qu’il  a  perdu  l’ appétit,  &  il 
fe  confoleroit  de  mourir,  fi  aupa¬ 
ravant  il  avoit  bû  fix  bouteilles 
de  vin  de  Champagne  qu’un  de 
fes  amis  luy  a  envoyées,  cette  dif- 
pofition  nous  fit  rire  &  nous  fit  pi¬ 
tié  en  même  temps. 

Je  veux  vous  dire,  reprit  Arle¬ 
quin,  quelque  choie  de  plus  ré- 
joüiffant.  Quand  le  Roy  envoya 

M.  de  la  F _ en  Sicile  où  il  fit 

cette  belle  retraitte ,  on  luy  don¬ 
na  un  jeune  homme, &  on  le  pria 
de  fouffrir  qu’il  allait  avec  luy  ;  ce 
jeune  homme  n’ avoit  aucune  qua¬ 
lité  dans  fon  équipage.  Comme 
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il  fut  fur  le  Rhône  prés  de  Va¬ 
lence  ,  que  tout  le  monde  eftoit 
en  refpedt  dans  le  batteau  devant 
M.  de  la  F. ....  ce  jeune  homme 
vif  à  fexcez ,  fe  leva  tout  à  coup  ; 
Sçavez-yous  bien  ,  Monfieur,  luy 
dit-il  ,  ce  que  je  fuis  auprès  de 
vous?  Non, Monfieur, luy  répon¬ 
dit  le  Duc  :  3 e  fuis ,  reprit-il ,  vô¬ 
tre  premier  Secrétaire.  Ma  foy, 

Monfieur,dit  M.  de  la  F . je 

n’en  ay  rien  fçu  jufqu’à  cette 
heure;  je  ne  fuis  pas  affez  grand 
Seigneur  pour  avoir  un  Officier 
de  voltre  caradtere  ,  au  moment 
il  ordonna  au  Batelier  de  le  met¬ 
tre  à  bord.  Quand  il  y  fut,  Mon¬ 
fieur  mon  premier  Secrétaire ,  dit- 
il,  voilà  vingt  piftoles  que  je  vous 
donne ,  allez  m’attendre  à  Paris  5 
il  n’y  eut  pas  moyen  de  rac¬ 
commoder  l’affaire,  il  falut  par¬ 
tir. 

Avez-vous  oüi  parler ,  luy  dis— 

H 
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je  ,  de  la  Lettre  que  G. - l’un 

de  fes  valets-de-chambre  écrivoit 
à  fa  femme?  Non,  me  dit  Arle¬ 
quin,  M.  de  la  F . avoir  be- 

foin  de  ce  valet-de-chambre ,  Sc 
il  l’appclloit  ,  l’autre  répondoit 
&:  ne  venoit  pas  ;  le  Duc  alla 
voir  ce  qu’il  faifoit,  il  le  trouva 
qu’il  écrivoit  une  Lettre  à  fa  fem¬ 
me,  où  il  lut  ces  paroles  :  Ma  fem¬ 
me  >  je  fuis  ici  dans  un  païs  ou  je 
ne  bois  ny  ne  fais  l'amour ,  je  prie 
Dieu  qii  ainf  fois  de  'vous.  N’efi> 
tupasfoujluy  dit  le  Duc,  &  que 
diable  veux-tu  donc  quelle  faffe 
a  Paris? 

Il  me  mena  un  jour  chez  Mon- 
fieur . . il  cft  tres-riche ,  hom¬ 

me  d’efprit,  curieux,  &  fur  tout 
en  Tableaux.  Il  nous  en  fit  voir 
plufieurs ,  entr’ autres  un  païfige, 
qui  luy  avoir  coufté  vingt-trois 
mil  francs;  pendant  qu’il  nous  fai¬ 
foit  connoiftre  la  beauté  de  tous 
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fes  tableaux ,  on  le  vint  demander 
pour  une  affaire  de  conféquence , 
qui  l’obligea  de  nous  quitter  :  mais 
auparavant  il  nous  ouvrit  un  pe¬ 
tit  cabinet  où  il  tenoit  enfermées 
de  fort  belles  nuditez.  j’y  re¬ 
connus  une  femme  nue  du  Ti¬ 
tien  ,  qu’un  mari  avoit  autrefois 
donnée  à  fa  femme.  Ce  tableau, 
dit  Arlequin ,  eftoit  toujours  cou¬ 
vert  d’un  rideau  ,  &:  on  l’avoit 
mis  dans  un  cabinet  où  peu  de 
perfonnes  entroient.  Un  homme 
qui  faifoit  le  dévot  ;  &:  qui  avoit 
les  entrées  libres,  ne  manquoit  ja¬ 
mais  de  découvrir  ce  tableau ,  & 
de  le  regarder  long -temps  ,  &; 
avec  beaucoup  d’attention;  apres 
quoy  il  faifoit  un  grand  fcrupule 
à  la  Dame  de  garder  chez  elle 
une  pareille  peinture  ,  il  vouloir 
quelle  la  brûlât  ou  quelle  la  fit 
couvrir  ;  elle  avoir  de  la  peine  à 
confentir  à  cela  ,  de  peur  qu  on 
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ne  la  gaftaft.  Enfin  elle  fe  vit  tant 
tourmentée  qu’elle  fit  venir  un 
Peintre  ;  ce  Peintre  qui  n’avoit 
jamais  voulu  y  coucher,  fe  voyant 
preflfé  par  ce  dévot,  s’avifa  d’une 
petite  malice ,  par  où  il  avoit  défi 
fein  de  fe  vanger  de  fon  hypo- 
crifie  ;  il  l’envifagea  bien,  &  com¬ 
me  la  toile  du  tableau  eftoit 
grande  ,  ü  le  peignit  d’imagina¬ 
tion  avec  un  air  mortifié ,  tenant 
une  main  devant  fes  yeux  de  peut 
de  voir  la  nudité, &:  couvrant  de 
Pautre  l’endroit  qui  feandalifoit 
fa  vertu  ;  après  quoy  il  remit  le  ta¬ 
bleau  en  fa  place,  &  s’en  alla.  Le 
dévot  ne  manqua  pas  de  venir 
quelques  jours  après,  pour  voirft 
la  nudité  eftoit  couverte,  perfon- 
ne  ne  fçavoit  la  malice  du  Pein¬ 
tre;  à  peine  fut-il  dansle  cabinet 
avec  la  Dame  qu’il  tira  le  rideau, 
mais  il  devint  immobile  en  fe 
voyant  en  ce  tableau  dans  la  po- 
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fture  où  le  Peintre  Tavoit  repré- 
lenté.  La  Dame  &  toutes  fes  fem¬ 
mes  s’ètouffoient  de  rire,  &:  le  dé¬ 
vot  eut  une  fi  grande  confufion, 
qu’il  ne  revinft'  pas  la  voir  de  plus* 
d’une  année. 

Un  jour  nous  viimes  pafler  un: 
homme  qui  fe  diloit  d’une  Mai- 
fon  confidérable  ;  fon  équipage 
eftoit  petit  aflez  délabré 
âc  luy  eftoit  ,  comme  la  plu fp arc 
des  François ,  fur  le  chapitre  des 
femmes ,  fort  indifcret  6c  fort  or¬ 
gueilleux;  il  iaifoit  gloire  d’une 
valeur  qu’il  n’ avoir  pas  ,  mais  il 
croyoit  eftre  brave  fa^  bonne- 
foy  le  trompoit.  Il  fut  pourtant 
Volontaire  dans  l’Armée  du  Roy 
de  Pologne,  quand  il  vint  déli¬ 
vrer  Vienne  du  danger  où  la  Vil¬ 
le  eftoit  de  tomber  fous  la  do¬ 
mination  des  Turcs.  Il  écrivit  en 
France  à  un  de  fes  amis ,  &:  il  luy 
envoyoit  la  Relation  de  la  batail- 
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le  ,  qu’il  ne  fçavoit  que  par  oui 
direj&;  afin  de  mieux  faire  en¬ 
tendre  qu’il  avoir  efté  dans  tou¬ 
tes  les  occafions  dangereufes  ,  il 
datta  fa  Lettre  de  la  Tente  du 
Grand  Vifir.  Je  ne  me  ferois  ja¬ 
mais  avifé,me  dit  Arlequin de 
datterune  Lettre  d’un  tel  endroit, 
quand  même  je  l’y  aurois  écrite  ; 
ce  font  là  des  maniérés  qui  font 
entrevoir  une  mauvaife  gloire,  &: 
cela  eft  indigne  d’un  homme  de 
qualité.  Je  trouve  en  cela, repris- 
je,  tant  de  petitefte  d’efprit,  que 
je  ne  ^conçois  pas  comme  des 
gens  qui  fe  difent  d’une  Maifon 
liluftre  ,  s’en  peuvent  faire  hon¬ 
neur.  Je  ne  fçay  fi  la  perfonne 
dont  vous  parlez,  me  dit-il,  eft 
d’auflî  bonne  Maifon  qu’il  le  pré¬ 
tend  :  mais  voici  ce  que  j’ay  fçu 

de  l’Aumônier  du  Cardinal . 

Vous  fçavez  que  ce  Cardinal 
eftoit  d’une  Maifon  qui  avoir  efté 
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autrefois  Souveraine  en  Italie  ; 
outre  cela  c’eftoit  un  homme  d’ef* 
prit,  il  eftoit  hardi  &;  capable  de 
îoû tenir  une  entreprife  contre 
qui  que  ce  fuft,  comme  il  le  fit 
voir  en  uneoccafion  que  je  vous 
raconteray  dans  la  fuite  :  mais  au¬ 
paravant  je  vais  vous  dire  de  luy 
une  chofe  qui  vient  ace  que  nous 
difons,&:  qui  marque  bien  que  les 
perfonnes  les  plus  illuftres  ont  des 
petiteffes  d’efprit  qui  découvrent 
la  foibleffe.  humaine.  Cette  per- 
fonne  fut  envoyée  par  le  Pape 

Urbain  VIII.  Gouverneur  à . 

il  s’y  comporta  bien  5  &  il  y  vécut 
en  Prince,  après  luy  avoir  fait  ef- 
pérer  long-temps  le  Cardinalat; 
enfin  le  Pape  luy  envoya  la  Baret- 
te.  Vous  ne  ferez  pas  fâché  d’ap¬ 
prendre  de  quelle  manière  il  la 
receut  ,  celuy  qui  la  luy  porta 
avoit  lamine  baffe, &: des  habits 
médiocres.  Eftant  à . il  cou- 
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rut  au  Palais ,  &  il  demandai  par¬ 
ler  au  Gouverneur,  il  eftoit  prés 
de  minuit,  &;  comme  il  ne  vou¬ 
lait  pas  dire  qui  il  eftoit, on  fut 
fiir  le  point  de  le  faire  ehafler 
par  les  Suifles.  Cependant  cet 
homme  prefta  tant  &:  fi  vivement 
qu’on  le  fit  entrer;  à  peine  fut-il 
dans  la  chambre  qu’il  le  fupplia 
de  faire  fortir  tous  fes  Officiers. 
Auffi-toft  qu’il  fut  fcul  il  fe  jetta 
à  fes  pieds  ,  de  le  falua  du  nom 
d’Eminence,  en  luy  #  prélentant 
la  Barette  de  Cardinal;  cette  di¬ 
gnité  le  tranfporta  fi  fort  de  joye, 
qu’il  fit  des  cris  comme  fi  on  l’cuft: 
aftaffiné.  Ses  Officiers  coururent 
l’épée  à  la  main,  &  fi  il  ne  les  eut 
arreftez,  ils  auroient  tué  le  mal¬ 
heureux  inconnu,  qui  ,  comme 
vous  voyez,  euft  efté  mal  récom- 
penfé  de  fon  voyage.  Le  Gouver¬ 
neur  ayant  appris  a  tout  le  monde 
fa  nouvelle  dignité  ,  &;  fuivant 

toujours 
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toujours  fes  tranfports  ,  il  crioit 
de  toute  fa  force  que  Ton  courût 
appeller  tous  les  Gentilshommes 

D . pour  venir  prendre  part  à 

fa  joye.  La  dignité  de  Cardinal 
eft  très-grande,  ajouta  Arlequin, 
mais  il  me  femble  qu’un  homme 
de  la  qualité  de  celuy  dont  nous 
parlons ,  devoit  la  recevoir  avec 
moins  de  tranfport.  Ce  n’eft  pas 
là  l’endroit  qui  marque  le  plus 
fa  foiblefte  »  la  nuit  même  il  en¬ 
voya  chez  tous  les  Marchands 
pour  que  chacun  luy  apportait 
toute  la  moire  rouge  qu’il  avoit 
afin  de  choifir  la  plus  belle.  Il 
s’en  fit  faire  trois  ou  quatre  ha¬ 
bits  ,  qui  furent  achevez  en  peu 
d’heures;  il  pafla  la  journée  à  les 
prendre  l’un  après  l’autre  ,  &  ce 
qui  eft  fingulier,  il  fit  acheter  en 
même  temps  quatre  grands  Mi¬ 
roirs  ,  que  l’on  plaça  aux  quatre 
endroirs  les  plus  propres  de  fa 
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chambre ,  après  quoy  il  pafla  la 
nuit  fuivante  à  fe  coucher  &  à 
fe  lever  ,  &  aptes  qu’il  eftoic 
habillé  H  fe  promenoir  fe  pré- 
fcntant  d’un  Miroir  à  l’autre, - 
s’y  contemplant  avec  admira¬ 
tion  ,  en  difant  inceflamment  fa 
fono  Cardinale  ,  &:  il  fut  plus  de 
trois  mois  à  pouvoir  fe  familiarifer 
avec  fa  dignité. 

Cependant  le  même  homme, 
reprit-il  ,  pendant  qu’il  n’eftoic 
que  (impie  Prélat  ,  refifta  à  deux 
Cardinaux,  à  la  vérité  avec  rai- 
fon,  dans  l’occafion  que  je  vais 
vous  dire.  Un  homme  fe  trouva 
convaincu  d’un  crime ,  &:  le  Gou¬ 
verneur  ordonna  qu’on  le  punît  ; 
comme  cet  homme  eftoit  riche 
&;  d’aflez  bonne  famille  de  la  Vil¬ 
le,  les  deux  Cardinaux  follicitez 
par  fes  parcns  voulurent  empef* 
cher  la  punition  ;  ils  s’y  prirent 
avec  une  hauteur  qui  blefla  l’au- 
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tôrité  de  ce  Prélat, ils  ne  croyoient 
pas  trouver  en  luy  la  moindre  ré- 
fiftance,  mais  ils  fe  trompèrent, 
te  quand  avant  l’execution ,  ils 
luy  firent  dire, qu’il  devoit  fe  fou- 
venir  qu’ils  eftoient  Cardinaux  : 
Non  mi  fono  feordato ,  répondit-il, 
cbe  fono  Principi  fatti  ,  ma  ché fi  ri - 
cordano  queio  fono  Principe  nato  ,  te 
le  coupable  fut  châtié. 

Cette  réponie ,  ajoûta-t’il,  mar¬ 
que  dans  le  Gouverneur  autant 
de  fermeté,  que  fa  nouvelle  di¬ 
gnité  marqua  defoiblefle.  Peut- 
on  trouver,  luy  dis-je,  dans  le  mê¬ 
me  efprit  des  qualitez  fi  differen¬ 
tes  ,  te  même  fi  oppofées  ?  La  pluf- 
part  des  hommes ,  reprit-il ,  font 
ainfi  faits ,  ils  font  avares  te  prodi¬ 
gues:  ils  ont  le  cœur  le  meilleur 
du  monde  te  en  même-temps  le 
plus  infenfible  -,  ils  font  fournis  te 
orgüeilleux.  Il  cneft  de  même  de 
toutes  les  autres  bonnes  qualitez 
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&:  des  mauvaifes  ,  ils  les  ont  tou¬ 
tes;  je  fçay  toile  perfonne  quf  ell 
foûmife  telle  à  telle  ,  &:  qui  cede 
fans  peine  à  tout  ce  qu’on  luy  dit, 
$C  devant  le  monde  il  ell  orgüeil- 
leux  jufqu’à  l’infolence,  &;  adiré 
des  chofes  baffes  qui  le  déshono¬ 
rent  ;  il  ne  faut  point  converfer 
avec  luy ,  il  faut  fe  contenter  d’ad¬ 
mirer  ce  qu’il  dit,  &  fi  quelque-r 
fois  on  fe  fatigue  de  fes  imagi¬ 
nations,  &:  qu’on  luy  prefente  la 
vérité  ,  d’autant  plus  vivement 
qu’elle  luy  ell  préfentée ,  dautant 
plus  fe  met-il  en  colere  pour  la 
combattre,  prétendant  l’emporter 
même  contre  ce  qu’il  penfe  au 
fond  de  fon  cœur.  Il  ferendroit 
bien  à  cette  vérité  s’il  l’ avoir  trou¬ 
vée  :  mais  avant  qu’on  la  luy  pré- 
fentall  il  avoit  pris  un  fentiment 
oppofé*  &:  c’efl  alîez  pour  le  fui- 
vre  en  dépit  du  bon  fens,  &:  tout 
cela  croyant  qu’il  blelïçroit  foi* 
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mérite,  s’il  eftoit  conduit  par  un 
autre  dans  un  fentïment  raifon- 
nable.  Il  me  femblé  ,luy  dis-je , 
que  je  connois  la  perfonne  dont 
vous  venez  de  parler,  il  eft  mort 

,  à . Il  eft  vray,  reprit-il,  il 

eut  Tindifcretion  à  une  Comédie 
de  reprendre  deux  ou  trois  fois 
un  Aàeur  en  plein  Théâtre  ;  le 
Comédien  ne  daigna  pas  l’écou¬ 
ter  ,  &  fa  capacité  prétendue  don¬ 
na  une  allez  plaifante  Scene  aux 
fpedtateurs.  Un  matin  en  fe  le-* 
vant,  repris-je,  il  ouvrit  l’Hiftoi- 
re  de  Jofephe  ,  &:  tombant  fur 
l’endroit  d’Hérode  le  mari  de  Ma¬ 
rianne  ,  il  le  confondit  avec  Hè- 
rode  le  Tétrarque  ,qui  eftoit  fon 
fils.  Il  vint  ce  jour-là  difner  chez 
le  Marquis  de  R.  ...  &  eftant  à 
table  il  étala  fa  fcience  préten¬ 
due  avec  les  plus  belles  paroles 
du  monde.  Une  perfonne  de  la 
compagnie ,  qui  ne  fe  piquoit  pas 
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de  capacité ,  luy  dit  qu’il  fe  trom- 
poit ,  &  qu’il  confondoic  les  deux 
Herodes  ,  l’autre  répondit  avec 
une  fuififance  extrême  j  enfin  on 
le  confondit  en  faifant  apporter 
l’Hiftoire  même  de  Jofephe  ;  à 
-quoy  il  demeura  muet  &  confus 
-comme  il  le  méritoit.  Il  faut  que 
je  vous  raconte ,  ajoûtay-je ,  une 
chofe  plaifante,  à  quoy  ce  diner 
donna  occalion  ,  Sc  qui  fut  dite  à 
Ver  failles  le  foir  du  même  jour, 
au  fbuper,  ou  au  coucher.  Plu- 
jïçwrs  perfonnes  de  qualité  eftoient 
du  diner  ou  fe  trouva  ce  Dodteur, 
jaa  envoya  chercher  un  homme 
pour  eau  fer  de  certaine  chofe  fé- 
rieufe  qu’on  avoir  propofée,  Thom- 
me  vint  &  répondit  le  mieux  qu’il 
put  à  ce  qu’on  luy  demanda. 
Apres  une  allez  longue  çonverfa- 
tion,  la  compagnie  fe  fépara,&: 
Monfieurde  ....  .  fut  à  Verfailles, 
Monfieur  le  Duc  de  L.  R.  luy  de* 
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.manda  au  il  avoit  diné  ,  il  luy 
répondit  qu’il  avoit  diné  chez 

R . qui  faifoit  bonne  çhere.  A- 

t’il  de  bons  Officiers  luy  deman¬ 
da  le  Duc?  Sans  doute,  répondit 
l’autre, mais  il  en  a  un  qui  fait 
chez  luy  une  fon&ion  particuliè¬ 
re^  le  Duc  voulant  fçavoir  la 
nature  de  la  fonction  ,  C’cft  un 
dijputeur  à  gjgt  ,  répondit-il.  La 
fondtion  nouvelle  fit  rire  le  Duc, 
qui  ne  fe  feroit  jamais  avifé  d’un 
pareil  Officier.  Il  le  dit,  je  pen- 
le,au  fouper  ou  au  coucher,6c  dans 
la  fuite  M.  de  R....  receut  plufieurs 
complimens  ,  pour  tenir  dans  fa 
Maifon  unOfficier  de  ce  caractère. 

Un  jour  Arlequin  &,moy.c£fcanjC 
à  la  Comédie  Françoife ,  nous  vif 
mes  dans  une  Loge  vis  à  vis  de  la 
noftre  deux  Amans  bien -faits  qui 
s’aiinoient  beaucoup.  Il  y  a  dans 
leur  amour  quelque  chofe  d’afiéz 
fingulier ,  me  dit-il  ;  je  connois  le 


ro4  ARLIQÜINIANA. 
jeune  homme,  luy  dis-je,  &:  je  fc 
connois  pour  le  plus  leger  &  le  plus 
volage  de  touslesAmans.il  ne  l’eft 
plus ,  reprit  Arlequin  ,  la  Demoi¬ 
selle  que  vous  voyez  auprès  de 
luy  Ta  fixé  ,  &  il  l’aime  depuis 
deux  ans  avec  une  fidélité  qui  va 
juSqu’au  Scrupule.  Je  vais  vous  di¬ 
re  de  quelle  maniéré  il  luy  dé¬ 
clara  fon  amour  au  moment  qu’il 
la  vit,  en  fe  Servant  des  paroles 
d’une  ChanSon  qui  couroit  alors. 

La  Ducheffe  de _ alla  voir  une 

Dame  de  Ses  amies  dans  Sa  bel¬ 
le  maiSon  de  M. ...  le  jeune 
homme  eftoit  en  cette  maiSon, 
&:  la  Ducheffe  mena  la  Demor- 
felle  ;  elle  arriva  dans  le  temps 
que  le  jeune  homme  eftoit  à  la 
chaflè  ;  on  affura  la  DemoiSelle 
qu’il  ne  manqueroit  pas  de  luy 
dire  des  douceurs  ,  mais  qu  il 
eftoit  volage,  &:  qu’elle  pouvoit 
prendre  Ses  meSures  là  dcîfus.  Le 
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foir  quand  il  fut  arrivé  il  fçut  que 
la  Duchefle.de . eftoit  arri¬ 

vée  5  &:  quelle  avoit  mené  Ma- 

demoifelle  du . qu’on  luy  dé- 

peignoit  aufli  belle  qu’elle  l’eftoit. 
Ces  deux  perfonnes  ne  s’eftoient 
jamais  veuës  qu’en  paflant.  Il  al¬ 
la  aufli- toft  à  la  chambre  où  elle 
eftoit  avec  fes  femmes;  à  peine 
les  premières  honnefletez  furent- 
elles  achevées ,  qu’elle  fe  mit  à 
chanter  les  paroles  fuivantes, 

Un  jour  par  galanterie  , 

L’amour  fit  unc.lot.cric 

Il  y  mirce  qu’il  a  de  plus  beau, 

Son  arc,  &  Ton  Carquois, fes  flèches  ,  &  fou 
flambeau  , 

Je  Iaifle  tout  cela  pour  les  Amans  fidèles. 
Mais  pourmoy  qui  fuis  inconftant , 

Si  je  pouveis  gagner  fes  ailles , 

Je  ferois  contant. 

En  chantant  les  trois  derniers 
vers ,  elle  le  regarda  en  foùrianr, 
comme  pour  luy  faire  entendre 
qu’elle  connoifloit  la  legereté;  de 
fon  cœur.  Ee  jeune  homme  qui 


10$  ARLIQJ7INI  ANA, 
fe  fentoit  déjà  véritablement  tou¬ 
ché  de  la  beauté  de  la  Demoi- 
felle,  répondit  fur  le  champ  par 
une  déclaration  d’amour  qu’il  luy 
fit  ,en  fe  fervant  des  paroles  d’u¬ 
ne  autre  çhanfon  qui  efioit  alors 
à  la  mode. 

Un  inconftant ,  pour  vous  peut  eftrc  fî- 
dele , 

Un  fîdelc  >  pour  vous  pourroit  changer. 

Dans  la  fuite  l’inconftant  a  elle 
fixe,&  il  eft  devenu  tres-fidele, 
ils  s’aiment  fort  depuis  ce  temps- 
là,  &;  comme  vous  fçavez  que  les 
deux  Maifons  font  égales  en  tout, 
ils  attendent  la  mort  d’un  grand 
Pere  incommode  pour  fe  marier. 

Une  pareille  attente ,  luy  dis-je, 
a  efté  une  des  raifons  qui  m’a 
empefehé  de  me  marier.  Je  fuis 
là-deiTus  comme  a  efté  M.  de  Bal¬ 
zac  ,  les  enfans  inter.dfez,  pour, 
avoir  du  bien,  fouhaittent  la  mort 
de  leurs  Peres,&  les  enfans  les 
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plus  honneftes  y  penfent  quel- 
fois.  Je  me  fouviendra-y  toute  ma 
vie  d’une  pîaifanterie  que  m’a 
dit  le  bon  homme  Monfieur  Pi¬ 
cot.  Il  avoit  plus  de  quatre-vingt 
ans  qu’il  me  venoit  voir  tous  les 
jours.  Une  fois  en  parlant  en  ge¬ 
neral  des  enfans  qui  attendoient 
la  fucceflîon  paternelle  :  La  pluf- 
part  d’eux,  me  dit-il,  cherchent 
toujours  un  Livre  intitulé  V Abre* 
gé  de  la  'vie  des  Per  es  ,  ils  ne  le 
trouvent  jamais  allez  tort.  Ils  ne 
font  pas  tous  de  ce  cara&ere ,  dit 
Arlequin ,  il  y  en  a  qui  vivent  avec 
leurs  Peres  de  la  maniéré  la.  plus 
douce  du  monde  &:  avec  toute  la 
tendrefle imaginable  ;  je  pourrois 
vous  en  donner  plufieurs  exem¬ 
ples.  Je  choifis  celuyde  Monfieur 
du  C. . . .  toute  l’Europe  çonnoift 
fon  mérité, &  fes  Ouvrages  ren¬ 
dront  fon  nom  immortel.  Voici 
comme  il  vit  avec  fon  fils.  Quand 


toS  A  R  L I QJJ I  iSl  I A  N  A. 
il  veut  régaler  fes  amis,  il  le  prie 
d’aller  diner  en  quelque  endroit. 
Je  fuis  ton  Pere,  luy  dit-il,  6c  je 
fuis  obligé  de  te  donner  bon 
exemple  ;  je  n’ofe  dire  aucune 
badinerie  devant  toy ,  tu  me  con¬ 
trains  ,  laiife-moy  en  liberté  ,  je 
t’en  prie.  Le  fils  s’en  va  ;  6c  quand 
à  fon  tour  il  régale  fes  amis,  le 
Pere  ne  veut  jamais  s’y  trouver, 
ils  vivent  dans  cette  liberté  réci¬ 
proque,  &  cette  conduite  à  uni 
leur  cœur  fi  étroitement,  que  le 
fils  demande  tous  les  jours  au  Ciel 
de  mourir  avec  fon  Pere. 

Je  vous  fais  ici  un  fpropofito , 
reprit  Arlequin ,  mais  la  converfa- 
tion  permet  de  paffer  à  diverfes 
fortes  de  matières;  il  vient  de  me 
tomber  dansl’efprit  un  tour  pl  ai- 
fant  qui  s’eft  pafle  en  Italie.  Un 
homme  riche,  mais  avare,  avoit 
efté  régalé  par  un  de  fes  parens, 
qui  n’avoit  rien  oublié  pour  le 
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divertit;  cet  homme  eut  envie  de 
rendre  ce  regai  par  un  diner 
gnifique  0  mais  comme  natu¬ 
rellement  il  neftoit  pas  libéral, 
il  chercha  le  moyen  de  leluy  don¬ 
ner  fans  qu’il  luy  en  coûtait  rien, 
la  chofe  eftoit  mal-aifée  ,  ce¬ 
pendant  il  en  vint  à  bout  ,  6ç 
voici  comment  ;  il  propofa  à 
quelques-uns  de  fes  amis  ,  de 
venir  fouper  chez  luy  un  cer¬ 
tain  jour  ,  à  condition  que  cha¬ 
cun  luy  envoyeroit  fon  plat,,  6c  de 
peur  quils  ne  fe  rencontraient 
dans  la  même  efpece  de  viande, 
il  marqua  à  chacun  celle  qu’il 
luy  devoir  envoyer.  Ils  convin- 
î  rent  -de  leur  fait  ,  6c  luy  tinrent 
i  parole.  Quand  l’homme  eut 
chez  luy  dequoy  faire  un  grand 
:  repas  ,  il  alla  convier  fon  pa^ 
rent  qui  l’ avoir  lï  bien  régalé, 
I  6c  envoya  prier  fes  amis  de  re- 
\  mettre  la  partie  au  lendemain ,  à 
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caufe  ,  leur  dit-il  ,  d’une  affaire 
ïmpréveuë  qui  luy  eftoit  arrivée. 
Il  trouva  le  lendemain  une  autre 
raifon  pour  différer  le  fouper  à  un 
autre  jour,&;  il  les  mena  de  cet¬ 
te  maniéré,  pendant  fept  ou  huit 
jours,  qu’ils  fçurent  qu’il  les  avoit 
joüez ,  en  donnant  à  Ion  parent  le 
repas  qu’ils  s’eftoient  préparez 
pour  eux-mêmes.  C’efi:  dommage, 
luy  dis-je,  qu’un  Gafcori  n’ait  pas 
trouvé  ce  tour-là,  on  ne  peut  faire 
le  magnifique  à  fi  peu  de  frais. 

Il  me  femble,  ajoûtay-je,  que 
je  connois  cette  perfonne.  N’elt- 
ce  pas  luy  qui  donne  trois  ou  qua¬ 
tre  fonctions  à  chacun  de  fes  do- 
meftiques?  Juftement,me  dit  Ar¬ 
lequin  ,  il  fait  auiïi  quelquefois 
chez  fes  amis  ce  que  je  fais  furie 
Théâtre ,  quand  je  viens  en  habit 
de  Marquis  pour  tromper  Ifabehr 
le.  Dans  le  temps  que  je  luy  par¬ 
le  de  mes  prétendus  biens ,  mes 
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Laquais  me  font  demander  à  man¬ 
ger,  &:  comme  je  n’ay  pas  un  fou, 
je  prie  Ifabelle  de  leur  faire  don¬ 
ner  les  relies  de  fa  cuifine.  L’hom¬ 
me  dont  nous  parlons  en  ule  ain- 
fichezfes  amis,  qui  fou  vent  font 
obligez  de  nourrir  fon  équipage; 
cependant  il  eft  riche, &:  il  fait 
une  galanterie  de  cela  Je  vais  vous 
dire,  repris-je,  ce  que  j’ay  veu  chez 
luy,  quand  il  eftoit^en  France, nous 
avons  eu  quelques  affaires  enfem- 
ble,&  grâce  a  ma  bonne  fortune, je 
m’en  fuis  tiré  heurèufement.  Un 
foir  il  m’envoya  un  de  fes  gens 
magnifiquement  habillé  précé¬ 
dé  de  deux  Laquais  qui  por- 
toient  chacun  un  flambeau  ;  cet 
homme  vint  dans  ma  chambre  en 
cet  équipage,  &:  après  m’avoir  fait 
cinq  ou  lix  profondes  révérences, 
il  me  dit  qui  il  effoit,  &:  me  pria 
de  la  part  de  fon  Maiftre  de  me 
trouver  le  lendemain  chez  luy  ,  à 


iiz  ARLIQUINIA  NA. 
lvheure  qu’il  me  marqua.  Je  le 
reconduits  avec  la  même  céré¬ 
monie  que  j’aurois  faite  à  un 
Prince.  Le  lendemain  entrant 
dans  fa  maifon,la  première  per- 
fonne  que  je  rencontray  fut  cet 
Ambaffadeur  5  mais  dans  un  équi¬ 
page  bien  different  de  celuy 
du  foir  précèdent  ,  il  eftoit  en 
chemife  avec  une  (impie  culotte 
de  toile  5  des  fouliers  de  Manœu¬ 
vre  3  un  tablier  de  MalTon  ,  un 
chapeau  de  paille  3  une  truelle  à 
la  main,  &  le  vifage  tout  blanc 
de  plaftre.  Je  le  reconnus  d’a¬ 
bord  3  &c  luy  demandant  fi  fon 
Maiftre  eftoit  éveillé  ,  il  me  tour¬ 
na  le  dos  3  me  montrant  par  deifus 
l’épaule  avec  fa  main  l’endroit  ou 
je  pouvois  fçavoir  de  fes  nouvel¬ 
les.  Ce  même  homme,  reprit  Ar-  ' 
lequin ,  eft  accoutumé  à  jouer  plu- 
fleurs  rôles  i  fon  Maiftre  le  met  à 

toutes 
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toutes  fortes  d’ufages ,  6c  quand 
il  parle  de  fon  Ecuyer ,  de  fon  Se¬ 
crétaire  ,  de  fon  valet-de-cham- 
bre,  de  fon  Maiftre  d’Hoftel,  6c 
de  fon  Gentilhomme,  il  n’entend 
que  luy  qui  remplit  toutes  ces 
fondtions. 

Le  même  matin  que  je  le  vis, 
nous  allâmes  pour  une  affaire  im¬ 
portante  confulter  un  fameux  A- 
vocat  qui  eftoit  en  fa  Maifon  de 
Campagne  aux  environs  de  Paris: 
nous  fuîmes  avec  luy  jufqu’à  trois 
heures  après  midi, après  quoy  il  me 
mena ,  malgré  moy  dans  une  hô¬ 
tellerie  pour  me  bien  régaler ,  di- 
foit-il;  pour  cela  il  fît  venir  une 
cuiffe  de  dindon  froid ,  6c  deux 
pains  d’un  fou  ,  6c  après  avoir 
mangé  la  chair  avec  un  appétit 
admirable  ,  il  envoya  les  os  pref- 
que  nuds ,  6c  la  moitié  d’un  de  ces> 
pains  â  fon  Cocher  6c  à  les  deux 
Laquais,,  avec  ordre  de  fe  dépê- 
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cher, prétendant  arriver  de  bon¬ 
ne  heure  à  Paris  pour  une  affaire 
importante,  qu’il  me  dit  tout  bas 
à  l’oreille  effre  un  rendez-vous  à 
bonne  fortune;  furquoy  jeluy  con- 
feillay  de  prendre  auparavant  des 
forces  de  peur  de  demeurer  en 
chemin» 

Je  ne  ctoyois  pas,  me  dit  Arle- 
qtun,  que  vous  connùfliezfi  bien 
leperfonnage.  Je  vous  enracon- 
tenais  encore ,  repris-je ,  mille  au¬ 
tres  chofes ,  qui  font  voir  le  véri¬ 
table  caractère  de  fon  efprit  & 
de  fon  cœur.  Ce  qui  me  fur  prend, 
me  dit-il ,  c’eft  que  des  gens  de 
condition  puiflént  avoir  de  pa¬ 
reils  fentimens.  C’eft  pour  cela, 
repris-je  en  riant,  qu’ils  ne  por¬ 
tent  feuvenc  que  le  nom  de  la 
Maifon  dont  ils  croyent  effre  de£ 
ccndus ,  &:  comme  vous  dites  dans 
une  Comédie:  Il  y  a  bien  des  pe~ 
tes  qui  ne  font  point  pjrens  de  leurs 
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enfans  ;  quelquautre  fang  vil  5c 
fale  les  a  entez  fur  une  belle  ti¬ 
ge.  En  vérité,  me  dit  Arlequin, 
les  Peres  les  plus  illuilresnc  tranf- 
mettent  pas  toujours  leurs  fenti- 
mens  avec  le  fang;  c’eft  même  un 
Proverbe  Latin ,  £)tie  les  fis  des 
Héros  font  fouvent  fans  mérite .  Je 
tombe  d’accord,  luy  dis-je  ,  de  ce 
que  vous  venez  de  dire;  &.à  pro¬ 
pos  de  cela,  je  me  fouv.iens  d’une 
femme  qui  eftoit  mariée  dans  une 
ancienne  Maifon  ,  5c  de  qui  les 
enfans  furent  tous  malhonneftes 
gens.  Vous  parlez  de  loin ,  me  dit 
Arlequin.  Il  y  a  plus  de  quarante 
ans, luy  dis-je, quelle  eft  morte, 
mais  n’importe.  ,  ce  que  je  vais 
vous  dire  eft  aflez  piaffant.  Cet¬ 
te  femme  fut  toujours  aflez  ga¬ 
lante  ,  5c  on  dit  qu’elle  ne  vou¬ 
loir  avoir  pour  Amans  que  des 
hommes  de  la  première  qualité. 
Cependant  comme  un  jour  une 
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de  fes  amies  la  confoloit  fur  les 
malhonnefletez  continuelles  de 
fes  enfans  :  Je  n’  ay  rien  ,  dit- 
elle  ,  a  me  reprocher  la-dejfus , 
toute  ma  vie  j’ay  fait  ce  que  j’ay  pu 
pour  mettre  d’ bonne  fies  gens  dans  cet ~ 
te  Famille ,  je  n’en  ay  pû  venir  a 
bout  Tce  n’  ejl  pas  ma  faute . 

Je  connois  un  homme  ,  me  dit 
Arlequin,  qui  parle  avec  bien  plus- 
de  retenue.  Il  nofe  dire  à  fa  Maî— 
treffe,  qu’il  l’aime,  ce  mot  le  fait 
trembler,  &  on  ne  peut  avoir  plus 
de  difcrétion  là-deffus.  Il  aimoit 
une  fille  jolie  &;  bien  faite,  il  fut 
trois  ans  à  la  voir  &  à  la  contem¬ 
pler, toujours  avec  le  delfein  de  luy 
déclarer  fon  amour,  fans  oferluy 
en  parler;  il  fit  même  une  fois  qua¬ 
tre  lieues  pour  cette  expédition*, 
&  il  revint  fans  luy  rien  dire  ;  à  la 
fin,  un  jour  ayant  pris  une  for¬ 
te  réfolution,  il  luy  déclara  qu’il 
r-ançLoit  &:  qu’il  fouffroit  beair- 
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coup.  Depuis  quand  ,  luy  deman¬ 
da  la  Demoifelle?  Depuis  trois 
ans  ,  luy  répondit-il  en  tremblant. 
Vous  avez  tort,  reprit-elle  ,  de 
ne  m’avoir  pas  plûtoft  parlé  ,  je 
vous  aurois  bien  épargné  de  la 
peine.  Cette  réponfe  franche, &; 
faite  du  fond  du  cœur,  ferma  fi 
bien  la  bouche  à  l’Amant  ,  que 
depuis  il  n’a  pas  veula  Maiftref- 
fe.  Vous  voyez ,  reprit  Arlequin 
en  foûriant,la  fagefle  de  cet  bon¬ 
nette  homme. 

Ne  connoiflez-vous  point,ajÔu^ 

taj-  t’il  ,  M . Gentilhomme 

Allemand  ,  pqui  vient  tous  les 
jours  à  la  Comédie  ?  ]e  le  connois 
parfaitement,. luy  dis-je  ,&  je  çe 
crois  pas  qu’il  foit  fort  timide 
avec  les  femmes.  Rien  moins  que 
cela,  reprit-il ,  toutes  les  fois  qu’il 
voit  fes  Maiftrelfes,  il  commen¬ 
ce  parleur  dire  comme  il  les  trou¬ 
ve  ce  jour-là  ,  jaune,  ou  patte, les 
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yeux  abbatus  ,  ou  enfoncez  ,  ainfi 
dure  (le.  Un  jour  il  s’attacha  for¬ 
tement  de  coeur  à  Mademoifelle 
......  Sa  mcre  voyant  fon  affidui- 

té,  luy  demanda  s’il  venok  voir 
fa  fille  pour  le  Mariage, ou  pour 
autrement  :  Non  fas  four  Mariache , 
répondit-il  ?  mais  four  autrement . 
Cette  naïveté  obligea  la  mere  de 
le  chafler;  &  comme  elle  chan- 
toit  mal  il  dit  pour  fe  vanger 
d’elle  ,  Quelle  chantoit  mauvais. 
S’il  avoir  eu  de  la  complaifance, 
il  auroit  toujours  eu  la  liberté  de 
voir  fa  Maiftreffe. 

A  propos, me  dit-il,  je  vis  hier 

l’Abbé  B . après  m’avoir  parlé 

de  beaucoup  de  nouvelles ,  nous 
tombâmes  je  ne  fçay  comment 
fur  le  chapitre  de  la  dévotion ,  fur- 
quoy  il  me  raconta  une  aventure 
affez  plaifante  qu’il  a  veu  luy-mê- 
me  arriver  dans  une  Ville  d’Italie, 
en  une  Chappelle  de  Pénitens, 
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dans  le  temps  que  les  Confrères 
fe  donnoient  la  difcipline.  ]c 
crois  que  c’eftoit  en  Careftne,  il 
faut  que  je  vous  la  dile.  Un  Patif- 
fier  ayoit  un  Ours  apprivoifé  ,  &: 
quoy  qu’il  fuft  grand  ,  il  alloit 
par  tout  fans  faire  mal  à  perfon- 
ne.  Unfoir  rodant  dans  la  rue  ,  &: 
trouvant  par  hazard  ouverte  la 
porte  de  cette  Chappelle,  il  y  en¬ 
tra,  &:  s’endormit  en  un  coin. 
Quand  les  Confrères  furent  en¬ 
trez  ,  ils  fermèrent  la  porte  ,  &: 
après  une  petite  exhortation  qu’on 
leur  faifpit  près  de  P  Autel,  ils  fe 
rèpandoient  tous  dans  la  Chap- 
pelle.  Oncachoit  la  lumière  dans 
un  endroit; les  plus  zelez  fe  dif* 
çiplinoient  ,  les  autres  atten- 
doient  paisiblement  que  la  céré¬ 
monie  fuft  achevée.Dans  le  temps 
qu’ils  fe  difciplinoient,le  clique¬ 
tis  des  coups  éveilla  l’Ours,  qui 
voulut  fortir  de  la  Chapelle  » 
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comme  il  n’y  voyoit  pointai  fe 
leva  tout  droit  ,  &:  marchant  en 
cette  pofture,  il  trouva  en  Ton  che¬ 
min  de  çes  Penitens ,  qui  avoient 
leurs  chauffes  bas  &:  qui  fe  difci- 
plinoient  fur  le  derrière.  L’Ours 
mettoit  la  patte  deffus  pour  voir 
ce  que  c’eftoit,  &:  comme  il  eltoit 
apprivoifé  ,  il  fe  la  laiffoit  tou¬ 
cher.  D’un  derrière  il  paffoit  à 
un  autre,  puis  à  un  autre.  Enfin 
il  fit  fi  grande  peur  qu’on  fupçon- 
na  que  ce  ne  fuft  le  diable  qui 
venoit  les  détourner  de  leur  dé¬ 
votion.  Ils  commencèrent  par  fe* 
le  dire  tous  bas  à  l’oreille, mais 
ils  n’en  doutèrent  plus ,  lors  que 
l’Ours  marchant  du  cofté  de  la 
lumière  ,  tous  les  Confrères  vi¬ 
rent  contre  la  muraille  l’ombre 
d’un  animal  velu ,  qu’ils  prirent 
pour  le  démon.  Alors  ils  crièrent 
tous ,  il  diavolo  ,  il  diavolo ,  ceux: 

qui 
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qui  ne  fe  difciplinoient  pas ,  cou¬ 
rurent  aufli-toft  à  la  lumière ,  qui 
découvrit  quantité  de  Confrères, 
qui  dans  la  confufion  avoient  per¬ 
du  leurs  haut-de-chauffes.  Ils  re¬ 
connurent  l’Ours  du  Patillier ,  qui 
fans  fe  troubler  continuoit  à  mar¬ 
cher  droit  &  gravement  pour 
chercher  la  porte ,  ils  la  luy  ouvri¬ 
rent,  &:  il  s’en  alla.  La  peur  eflant 
paffée,&:  les  efprits  un  peutran- 
quilifez,il  fut  queftion  de  cher¬ 
cher  chacun  fonhaut-de-chaufie, 
il  y  eut  plufieurs  conteftations ,  &: 
enfin  ils  fe  battirent ,  les  non  dif- 
ciplinez  fe  meflerent  dans  la  bat¬ 
terie  ;  tous  les  hauts-de-chaulfes 
furent  mis  en  pièces, &: enfin  cet¬ 
te  dévotion  finit  par  un  fcandale, 
qui  dans  la  fuite  fut  rigoureufe- 
ment  chaftié  par  l’Inquifition. 
L’Ours  du  Patiüler  donna  occa- 
(ion  à  tout  ce  defordre ,  &  depuis 
quand  les  Confrères  s’alfem- 
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bloient  pour  la  difcipline  ,  ils 
commençoient  premièrement  à 
chercher  par  tout,  pour  voir  fi  cet 
Ours  ne  s’eftoit  point  caché  dans 
quelque  coin  de  la  Chappelle. 

Comme  nous  caufions  enfem* 

ble ,  un  nommé  Monfieur  P . 

fort  bon  homme  &:  d’un  efprit 
bien  naïf,  entra  dans  la  chambre 
d’Arlequin  pour  une  affaire  ;  après 
luy  en  avoir  parlé  !  Hé  bien,  Mon¬ 
fieur  P. . . .  luy  demanda  Arlequin, 
le  temps  fera-t’il  toujours  mal¬ 
heureux,  la  guerre  ne  finira-t’ elle 
point? Ma  foy,  Monfieur,  répon¬ 
dit-il,  Noftradamus  ne  dit  rien  de 
bon ,  je  n’ay  lu  ce  matin  dans  fon 
Livre  que  des  chofes  defobligean - 
tes ,  aujji  j’ay  déchiré  les  feuilles  où 
il  nous  promet  des  malheurs .  Ha! 
Monfieur  P. . . .  reprit  Arlequin, 
vous  deviez  nous  l’apporter,  pour- 
quoy  le  déchirer?  Auriez-vous  vou¬ 
lu  ,  dit-il  ,  que  ces  fottifes  fujfent 
arrivées  ? 
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Apres  cette  vifite  il  en  eut  une 
autre  d’une  fille,  qui  le  follicitoit 
pour  loüer  les  troifiémes  Loges  à 
la  Comédie.  Ce  n’eft  pas ,  me  dit 
Arlequin  ,  qu’elle  ait  befoin  de 
cela  pour  vivre  :  mais  elle  aime  un 
de  nos  gagiftes ,  qui  ne  veut  pas 
l’époufer  qu’elle  ne  foit  placée  ; 
jetrouvay  cette  fille  tres-jolie,  &: 
le  gagifte  fort  heureux  d’en  eftre 
aimé.  Elle  eft  honnefte  ,  reprit 
Arlequin, &  tres-prudente  à  mé¬ 
nager  fon  amour  ;  elle  le  cache 
fort  bien  ,  même  quand  elle  eft 
avec  fon  Amant.  Cependant ,  luy 
dis-je  ,  c’eft  un  Proverbe  ,  que 
l'amour  &  la  galle  ne  fie  peuvent 
cacher.  A  propos  de  galle,  reprit- 
il  ,  n’avez-vous  point  veu  des  vers 
qui  furent  envoyez  ces  jours  pafi- 
fez  à  un  galeux  d’accident,  par 
un  de  fes  amis ,  qui  le  raille  de 
fon  aventure.  J’en  ay  oüi  parler, 
luy  dis-je,  &  je  ferois  ravi  de  les 
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voir;  vous  allez  eftre  fatisfait ,  re¬ 
prit-il  ,  en  les  tirant  de  fa  poche, 
les  voilà,  lifez. 

Sur  la  gale  de  Af. .  , . 

On  vint  m’apprendre  l’autre  jour. 

Une  nouvelle  aflfez  fatale  , 

On  dit  que  le  Printemps, dont  ie  charmant  rc-r 
tour , 

Produit  en  tous  lieux  de  rameur , 

N’a  produit  chez  toy  que  la  galle  , 

Et  que  contre  ce  vilain  tour  , 

Ta  colère  eftoit  fans  égale. 

Il  elt  vray  qu’auffi  tout  d’abord. 

J’en  (éntis  un  peu  de  colere  , 

Mais  en  rcfvant  fur  cette  affaire , 

Je  reconnus  que  j’ayois  tort  $ 

Et  fi  j’avois  un  choix  à  faire  , 

J’aimerois  ,  mais  de  beaucoup  mieux  , 

Devenir  galleux  qu’amoureux  , 

Car  l’amour  cft  un  mal  étrange  , 

Et  devant  un  objet  charmant , 

On  fe  gratte  le  plus  fouvent , 

Tout  autre  part  qu’il  ne  démange. 

Le  feu  fecret  de  ce  poifon 
Nou$  caufc  une  démangeaifon  , 

Qui  fait  qu’en  fe  grattant  d’autant  plus  on 
s'enflâme , 

C’eft  la  gangraine  de  noftre  ame , 

C’eftle  larcin  de  la  raifon. 

Oiiy  la  galle  vaut  mieux, &  (ans  comparaifon, 
Et  toy-mémetu  levas  croire. 
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Car  j’elpére  te  fane  voir. 

Que  l’on  doit  trouver  à  l’avoir , 

Etclu  plaiftr  ,  &  de  la  gloire. 

Cta  commençons  par  le  plaiftr* 

Q_el  plaiftr  ,  cju’elle  joye  égale  , 

Ceile  de  viftter  la  galle  , 

Lors  que  Ton  a  quelque  loifîr  ? 

Deux  mains  diverfement  fleuries  , 

Par  cent  objets  divers  viennent  plaire  à  nos 
yeux  , 

Et  ces  objets  délicieux  , 

Valent  au  moins  les  Thuilleries  > 

Il  n’eft  Parterre  ny  Prairies  , 

Où  les  couleurs  éclatent  mieux. 

On  voit  mille  cirons,  jaunes  ,  blancs ,  rouges, 
bleux  , 

Difputer  de  brillant  avec  les  pierreries , 

Et  de  la  galle  vient  le  nom  de  gallerie , 

Bien  véritablement  &  fans  plaifanterie  , 

Pour  la  diverlité  des  objets  curieux  , 

Dont  les  regards  font  charmez  en  ces  lieux. 
C’eft  encor  de  la  galle  même, 

Que  la  galanterie  eft  appellée  ainil , 

Par  une  reflembiance  extrême. 

Que  je  te  vas  décrire  ici. 

Un  galeux  a  l’ame  ravie  , 

D’appaifer  fans  témoin  ,  &  félon  fon  envie  , 

La  démangeaifon  de  la  chair  , 

Ainfi  quand  un  Amnt  eft  feul  avec  fa  belle , 

Il  n’a  point  de  plaiftr  plus  cher , 

Que  d’en  faire  autant  avec  elle. 

Mais  quand  &  galant ,  &  galeux  , 

Trouvent  trop  dé  gens  auprès  d’eux  , 

Leur  paflion  eft  à  la  gefne , 
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Ny  galant ,  ny  galeux  ,  ne  peut  à  rien  toucher. 
Chacun  tache  à  cacher  le  penchant  qui  l’en- 
traifne , 

Maisfouvent  leur  contrainte  eft  vaine , 

La  galle  ny  l’amour  ne  fe  peuvent  cacher. 
Après  qu’un  galeux  de  la  veue 
A  parcouru  Tes  belles  mains  , 

(  Car  tous  les  foirs  &  les  matins, 

Ilgoufte  leplaifir  d’en  faire  la  reveuë  ) 

Après  que  fes  regards  ont  fceule  contenter  , 
S’enfuit  le  plaifir  de  gratter. 

Ors  pour  t’en  exprimer  la  douceur  nompa- 
reille  , 

J’ay  beau  refvcr,  &  gratter  mon  oreille  ; 

’ay  beau  ronger  &  ma  plume ,  &  mes  doigts. 
Tu  la  fentiras  mieux  vingt  fois , 

Q^uc  ne  le  dêcriroit  Corneille. 

Mais  pendant  que  je  fuis  en  train. 

De  parler  d’Etimologie , 

Celle  du  mot^r^r,  vaut  une  Apologie  , 
Gratter ,  vient  de  gratta ,  il  n’eft  rien  plus  cer* 
tain  i  ’ 

Et  gratus  eft  un  mot  Latin  , 

Lequel  mot  en  François  fignifie  agréable  , 

Oh  ,  voy  h  je  fuis  véritable  , 

Et  fi  la  dérivation , 

N’eft  pas  une  conclufion  , 

Qif  il  n’eft  rien  de  plus  dele<ftablc  , 

Tu  dois  en  concevoir  toute  la  volupté. 
PafTons  maintenant  à  la  gloire  : 

Un  galeux  eft  par  tout ,  diftingué ,  refpe&é  , 
Comme  un  homme  de  qualité , 

Par  exemple  ,  veut-il  manger  ou  boire  , 

Il  a  toujours  ion  fait  à  part , 


ARLIQUINIANA.  117 

Toujours  fon  verre  eft  à  l’écarc , 

Aucun  ne  le  prophane  ,  &  ny  porte  la  bouche  , 
On  n’ofe  toucher  ce  qu’il  touche  j 
C’eft  un  titre  fi  beau  que  celuy  de  galeux , 
Qufileft  craint  de  toute  la  terre, 

On  voit  même  qu’en  Angleterre  , 

Les  fils  aifnez  âes  Rois  s’en  tiennent  glorieux, 
On  les  nomme  Princes  de  Gales , 

Et  tu  peux  te  vanter  comme  eux. 

De  prérogatives  Royales. 

De  plus  la  galle  de  tous  temps  , 

Put  un  fymbole  de  fagefle , 

Un  Proverbe  de  vieille  gens  , 

Déjà  tout  ufé  de  vieillefle , 

En  prouve  fort  bien  la  Nobleffe  ; 

Tout  ainfi  que  trop  galler  cuit , 

Tout  de  même  trop  parler  nuit. 

Tu  connois  bien  par  ce  langage  , 

C^ue  la  galle  rend  l’homme  fage  , 

Quelle  inftruitde  bonne  façon. 

Et  qu’avec  la  Philofophie 
Elle  a  tres-grande  fimpathie  , 

Puifque  toutes  les  deux  font  la  même  leçon. 
Mais  comme  trop  parler  peut  nuire  , 

Je  commence  à  m’appercevoir 
Que  je  ne  fais  pas  mon  devoir  > 

Qu/on  fatigue  les  gens ,  quand  on  en  veut  trop 
dire  , 

Et  qu’il  eft  temps  de  réprimer 
Lademangeaifon  de  rimer  i 
Auffi  bien  fuis -je  las  d’écrire. 

Sage  ,  qui  de  trop  s’abftient , 

Je  finis  donc  pour  eftre  fage  , 

Et  finis  par  un  autcc  adage , 

.  L  iiij 
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Dont  à  propos  il  me  louviert , 

£ t  qui  fort  bien  ici  convient  > 

Amy  rejoüi  toy ,  car  la  galle  te  vrent. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  joli  ,  luy 
dis-je  ?  je  voudrois  bifen  fçavoir 
qui  les  a  faits,  &:  pour  qui  ils  ont. 
efté  faits  ;  je  ne  fçay  ny  l’un  ny 
Fautre  ,  reprit-il ,  mais  on  ne  peut 
parler  plus  agréablement  d’une 
chofe  auiïi  vilaine  que  celle-là. 

Comme  il  meparloit  nous  vif- 
mes  pafler  par  la  feneftre  de  fa 
chambre  une  fort  jolie  fille,  qui 
a  de  Fefprit ,  &:  qui  eft  brouil¬ 
lée  avec  fa’  mere  parce  qu’elle 
fait  des  vers.  Le  fujet  ,  luy  dis- 
je  ,  eft  mince:  mais  je  penfe  que 
vous  voulez  m’en  faire  accroire  ; 
non  mafoy,  me  dit-il  ,je  connois 
la  mere ,  &  c’eft  moy-même  qui 
ay  receu  les  premières  plaintes. 
Son  mari  eft  Procureur,  je  l’allois 
confulter  avec  un  de  mes  amis 
pour  une  affaire  affez  importante; 
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je  ne  le  trouvay  pas,  il  eftoit  en¬ 
core  au  Palais,  j’entendis  fa  fem¬ 
me  qui  crioit  à  pleine  telle  -,  &: 
comme  je  fuis  libre  avec  elle,  je 
montay  dans  fa  chambre  fans  cé¬ 
rémonie  ,  elle  courut  auflî-toft  à 
moy  ,  &:  me  dit  qu’elle  eftoit  la 
plusmalheureufe  femme  du  mon¬ 
de,  quelle  ne  pouvoit  plus  vivre 
avec  honneur',  &:  qu’elle  avoir 
réfolu  de  fe  retirer  dans  un  de- 
fert  pour  le  relie  de  fes  jours  :  elle 
ajouta  plufieurs  autres  chofes  fem- 
blables,pour  me  marquer  fa  dé¬ 
flation.  je  crus  d’abord  qu’il  luy 
eftoit  arrivé  quelque  malheur  à 
elle,ouàfonmari.  Oüy,me  dit- 
elle  ,  il  m’eft  arrivé  un  malheur 
auquel  je  ne  m’attendois  pas.  La 
fille  eftoit  préfente  qui  pleuroit  ; 
fon  mouchoir  fur  le  vifage,  fans 
ofer  regarder  perfonne.C’eft  cette 
Carogne me  dit  la  mere  >  qui  me 
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met  dans  l’état  où  je  fuis  ;  je  m’i- 
maginay  d’atord  quelque  galan¬ 
terie  :  car  il  y  avoit  dans  fa  mai- 
fon  des  Clercs  bien-faits.  Jen’o- 
fay  pourtant  m’éclaircir  >  fi  vous 
fçaviez ,  reprit-elle  ,  ce  qu’a  fait 
cette  Coquine.  Quoy  ,  luy  de- 
manday-je  ?  je  ne  puis  vou%  le  di¬ 
re  ,  reprit-elle  ,  &  je  n’y  penfe 
qu’en  gémilfant.  Si  c’efl:  un  mal, 
luy  dis-je,  où  il  y  ait  du  remede, 
il  faut  s’en  fervir,&:  s’il  fe  peut 
fans  qu’on  le  fçache.Tout  le  man¬ 
de  le  fçait,  s’écria- t’elle,c’eft  el¬ 
le-même  qui  l’afpublié  ;  Mais 
qu’eft-ce  donc  que  ce  mal,  repris- 
je,  a-t’elle  quelque  Amant  >  Bon, 
me  dit  la  mere  ,  plaifante  mor- 
veufe  pour  avoir  un  Amant.  Elle 
avoit  pourtant  dix-fept  ans ,  de 
l’aveu  de  fon  pere.  Ha,  Monfieur, 
s’écri a-t’elle,  cette  Coquine,  cet¬ 
te  Maraude  fait  des  vers  ;  Des 
vers,  repris-je  ,  fort  étonné  ?  Oüi 
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des  vers, me  dit-elle, -«^efrce  qu’on 
appelle  des  vers ,  de  ces  chofes 
longues ,  au  bout  defquelles  ilry  a 
des  rimes,  tic  tic,  toc  toc.  Enfin 
que  fçay-je  de  ces  diûuns  de  Co¬ 
médie.  Ha  •  la  vilaine  ,  eft-ce  là 
la  peine  que  j’ay  prife  à  t’élever? 
Monfieur  Dominique  ,  me  dit-el¬ 
le  ,  j’ay  tant  pris  de  foin  pour  luy 
donner  de  la  vertu.  3’admiray  Pet 
^rit  bourgeois  dans  les  ridicules 
emportemens  de  cette  femme, 
je  n’eus  garde  de  luy  rien  dire 
alors  pour  luy  faire  voir  ,  que 
les  vers  ne  font  pas  des  facrile- 
ges,  &  que  les  filles  en  peuvent 
Faire  fans  perdre  leur  honneur, 
&  leur  réputation  :  mais  je  me 
réfervay  de  parlerait  Procureur, 
qui  elloit  un  plaifant  &  qui  ai- 
moit  la  joye.  Pendant  la  conte- 
ftation,  un  Clerc  vint  du  Palais 
dire  que  le  Procureur  eftoit 
allé  difneravec  deux  ou  trois  de 
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fes  Confrères,  avec  lefquels  il  dé¬ 
voie  demeurer  pour  une  affaire 
tout  le  refie  de  f  aprefdinée. 

Le  lendemain  je  retournay  chez 
luy  avec  mon  rmi,nous  le  con- 
fultames ,  &:  après  la  confultation: 
Avez-vous  fçu  ,  luy  demanday-je, 
ce  qui  fe  paffa  hier  ici  entre  vo¬ 
tre  femme  voftre  fille.  Il  fe  prit 
à  rire,&:  il  me  dit  qu'il  avoit  tâ¬ 
ché  de  faire  entendre  raifon  à  fa 
femme, mais  qu'il  n’ avoit  pu  luy 
olter  fon  enteflement,  qu'elle  foû- 
tenoit  toujours  que  jamais  fille 
fage  n' avoit  fait  des  vers ,  &  que 
fi  fa  fille  en  faifoit  elle  l’étouffe- 
jroit  de  fes  propres  mains.  Cepen¬ 
dant  elle  en  fait ,  &  fon  pere  m’en 
adonné  quelques-uns  que  je  vais 

vous  montrer ,  Monfieur . y 

avoit  fait  deux  ou  trois  airs  qui 
ont  efté  long-temps  à  la  mode.  Si 
je  fçavois  chanter  je  vous  les  chan- 
terois,  mais  fi  vous  voulez  je  vous 
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feray  voir  les  paroles;  là  deffus  il 
me  mena  dans  fon  cabinet  ,  &: 
me  les  donna  à  lire  :  voici  un 
couplet  qui  fut  fait  pour  un 
Amant  de  qui  la  Maiftrelïe  aimoiç 
un  autre  homme , 

Fontaine  qui  coulez  dans  ces  lieux  folitaires , 
Où  l’amour  vient  cacher  les  plus  fecrets  my- 
flcres  , 

Soyez  témoin  de  ma  langueur  > 

Rien  ne  peut  foulager  l’excez  de  mon  martyre, 
Ma  Bergere  foûpire 
Poar  un  autre  vainqueur. 

Le  couplet  fuivant  que  vous 
allez  voir ,  me  dit  Arlequin ,  efl 
fur  un  air  different  ,  &:  je  crois 
qu’elle  y  a  quelque  part.  Son  pe- 

re  eft  Juge  de . Il  y  va  fouvent 

avec  fa  famille;  un  jeune  homme 
bien  fait  a  dans  le  même  lieu  une 
agréable  maifon  5  où  il  paffe  les 
beaux  jours  ,  ils  s’y  voient  tous 
deux  ,  &  ils  fe  promènent  quel¬ 
quefois  dans  un  bois  affez  épais 
qui  vient  jufques  fur  le  bord  de 
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la  riviere.  Lifez  prefcntement  les 
vers ,  les  voilà , 

Quand  Je  Soleil  qurtte  le  monde  0 
Qujil  va  dans  le  l'einde  Thetis  , 
Rallumer  Tes  feux  amortis  , 

Tout  demeure  ici  bas  dans  une  paix  profonde, 
C’eft  alors  qu’en  fecret  je  foûpire. 

Que  feule ,  &  fans  témoin ,  mon  Berger  à  fou 
lour  , 

Me  dit  l’ardeur  de  fon  amour , 

Et  prend  plailirà  le  redire. 

Ecoutez  moy,  reprit-il,  en  te¬ 
nant  un  papier  à  la  main  ;  un  jour 
une  Dame  lifant  les  Lettres  Por- 
tugaifes  demanda  à  cette  fille,  ce 
qu’il  faloit  faire  pour  écrire  d’un 
ftile  aufli  tendre  que  l’eft  celuy 
de  ces  Lettres.  Quelques  momens 
après  elle  luy  répondit  par  ces  qua¬ 
tre  vers,  tenez,  lifez-les.  }e  pris 
le  papier  &)e  lus, 

L’amour feul apprend  l'art  d’écrire. 

Il  faut  aimer  violemment , 

Quand  on  fent  bien  ce  qu’on  veux  dire 
On  le  dit  toujours  tendrement. 

Une  de  Tes  Amies ,  reprit  Ar- 
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lequin  ,  aimoïc  un  jeune  hom¬ 
me  ,  qui  aimoit  ailleurs,  &:  de 
qui  elle  voulut  eftre  la  confiden¬ 
te.  Cette  Amie  cachoit  Ton  amour 
mais  elle  foufFroit  beaucoup.  La 
fille  du  Procureur  qui  fçût  ce¬ 
la  ,  fit  parler  fon  Amie  en  deux 
couplets  de  chanfons.  Dans  le 
premier  ,  que  j’ay  oublié  ,  cette 
Amie  déplore  fon  fort  de  n  eftre 
que  la  confidente  d’un  homme 
quelle  adore,  &  voici  le  fécond , 

Son  cœur  plein  de  langueurs , 

Trop  fidele  à  fa  foy 

Pouffe  mille  loupirs  pour  les  beaux  yeux  qu’il 
aime , 

Par  quelle  dure  loy , 

Faut- il  me  contraindre  m~  y-même , 

A  voir  couler  des  pleurs 
Qui  ne  fent  pas  pour  moy. 

Après  que  nous  eufmes  fini  de 
parler  de  la  fille  du  Procureur. 
Vous  ay-je  dit  ,  reprit-il,  que  je 
foupe  ce  loir  avec  le  gros  Mon- 
fleur  de  .... .  Non ,  luy  répon- 
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dis-je.  II  eft  prefentement  Capi¬ 
taine  de  Dragons, me  dit-il,  c’eft 
le  meilleur  garçon, l’ami  le  plus 
chaud  ,  5c  le  meilleur  cœur  du 
monde.  Je  le  connois ,  Iuy  dis-je, 
il  chopine  tktolegâltment ,  5c  il  a 
un  gras  5c  vieux  Laquais  qui  cho- 
pine  auffi  bien  que  luy.  Sç avez- 
vous,,  reprit  Arlequin,  la  conven¬ 
tion  qu’ils  ont  faite  entr’eux,  de 
s’enyvrer  alternativement  chacun 
à  fon  tour.  Non, lu^is-je, cette 
convention  m’jiMnconnuë .  Je 
vais  vous  dire, 'fèprit-il,  une  pe¬ 
tite  difpute  qu’ils  eurent  la  fe- 
maine  paflee  là-deflus.  Le  Maître 
s’eftoit  enyvré  le  foir  precedent 
à  un  fouper  ,  avec  trois  ou  quatre 
Officiers  de  fes  amis;  l’un  de  la 
compagnie  qui  devoit  inceflam- 
ment  retourner  en  fon  quartier, 
les  convia  tous  le  lendemain  à  un 
nouveau  fouper ,  où  ils  dévoient 
bien  boire.  Le  Capitaine  de  Dra¬ 
gons* 
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gons,  qui  n’ofoit  s’enyvrer  deux 
jours  de  fuite,  de  peur  de  bleffer 
le  droit  de  fon  valet  ;  le  tira  le 
lendemain  matin  en  un  coin  dé 
fa  chambre ,  avec  l’air  d’un  hom¬ 
me  qui  a  l’efprit  embaraffé  d’une 
grande  affaire.  Après  luy  avoir 
ait  plufïeurs  chofes  douces  ;  enfin 
il  le  pria  de  luy  permettre  de  s’en¬ 
yvrer  le  foir  avec  les  mêmes  amis 
avec  qui  il  avoir  foupé  le  foir 
precedent  ,*&  le  chargea  d’avoir 
foin  des  bouteilles.  Le  valet  ré¬ 
pondit  que  cela  efloit  injufte, 
qu’il  fçavoit  bien  de  quoy  ils 
eftoient  convenus ,  &:  qu’il  ne  pou¬ 
voir  luy  accorder  ce  qu’il  deman- 
doit.  Le  Maiftre  luy  dit  mille  bel¬ 
les  &;  bonnes  raifons  pour  le  per- 
fuaderî,  ajoutant  qu’il  s’enyvre- 
iroit  à  fon  tour  deux  fois  de  fuite 
fans  qu’il  le  trouvaft  mauvais,  le 
valet  refufa  l’offre  ;  Veux-tu  ,  luy 
dit-il  ,  que  je  me  broiiille  avec 

M 
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mon  meilleur  ami  ?  Broüillez-vous 
ou  ne  vous  broiiillez  pas ,  luy  dit 
Petit-Jean, cela  m’eft  indiffèrent, 
j’ay  donné  ma  parole  de  m’enyvrer 
ce  foir  ,  je  ne  fuis  pas  affez 
malhonnefle  homme  pour  y  man¬ 
quer  ,  chacun  a  fa  réputation  à 
ménagerie  veux  m’enyvrer.  Pe- 
tit-Jean  s’eny vra ,  le  Maiftre  fit 
la  même  chofe  ;  le  plaifant  fut 
quand  ils  revinrent  tous  deux 
dans  la  chambre;  le  Maiftre  qui 
y  eftoit  arrivé  le  premier,  ronfloit 
dans  un  fauteüil  auprès  du  feu: 
à  peine  Petit-Jean  entra  qu’il  s’al¬ 
la  donner  un  coup  de  telle  con¬ 
tre  la  quenoiiille  du  lit  ,  &:  fe 
lailfa  tomber  fur  un  guéridon  ou 
eftoient  deux  flambeaux  ,  qui 
tombans  avec  le  guéridon  firent 
un  bruit  épouvantable  ;  le  Maiftre 
s’éveilla  en  furfaut ,  &:  le  voyant 
à  terre  qui  avoit  de  la  peine  à  fe 
relever.  Voilà-t’il  pas  ,  dit-il  en 
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bredouillant  ,  cet  yvrogne  qui 
cafte  tout  ;  n’as -tu  pas  honte 
d’eftre  en  cet  eftat  ?  En  difant  ce¬ 
la  il  voulut  le  relever, mais  com¬ 
me  il  eftoit  prefque  aufli  yvre  que 
luy  ,  à  peine  fut -il  hors  de  fon 
fauteüil  qu’il  fe  laiflfa  tomber  de 
l’autre  codé  fans  pouvoir  fe  re¬ 
lever  luy-même.  Les  gens  de  la 
maifon  qui  avoient  entendu  un 
grand  bruit  coururent  à  la  cham¬ 
bre,  où  ils  trouvèrent  le  Maiftre 
&:  le  Valet  étendus  fur  le  car¬ 
reau  ,  on  les  releva  tous  deux  , 
&:  peu  de  temps  après  les 
gens  fortirent  de  la  chambre 
&;  écoutèrent  à  la  porte  pour 
voir  comment  finiroit  la  Comé¬ 
die.  Ils  commencèrent  par  fe 
quereller ,  enfuite  ils  fe  reprochè¬ 
rent  leur  yvrognerie.  Petit-Jean 
fit  l’entendu  ,  le  Maiftre  luy  dit 
des  injures,  &  luy  commanda  de 
fortir  de  chez  luy  fur  le  champ-, 
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jurant  quil  le  tuëroit  s’il  ne  for- 
toit  ;  Petit-Jean  en  colere  alla 
dans  la  garderobe  remplir  une 
valife  auhazard  de  tout  ce  qu’il 
put  trouver  ;  après  quoy  il  la  char¬ 
gea  fur  fon  épaule  ,  &  vint  en 
chancelant  prendre  congé  de  fon 
Maiftre.  Le  Capitaine  qui  avoir 
eule  temps  de  s’appaifer,  touché 
de  ce  fpeétacle  ,  &  ne  pouvant 
foutenir  l’horreur  d’une  telle  fé- 
paration,luy  demanda  fi  c’eftoit 
là  l’attachement  éternel  qu’il  luy 
avoit  juré  ;  le  Valet  répAdit  fière¬ 
ment  qu’il  trouveroit  toujoursbien 
un  Maiftre  comme  luy;Oüi  luy  dit 
le  Capitaine,  mais  cherches-en  un 
qui  te  permette  de  t’enyvrer  de 
deux  jours  l’un.  Ces  paroles  ap^- 
paiferent  fi  fort  Petit-Jean ,  &:  ce 
privilège  fit  une  fi  grande  impref- 
fion  fur  fon  efprit,  qu’il  fe  mit  à 
fanglotterde  douleur.ll  jetta  fa 
valife  à  bas,  &  dit  qu’il  le  fem- 
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foit  toute  fa  vie;  ils  fe  touchèrent 
dans  la  main  6c  revinrent  bons 
amis.  Le  point  eftoit  de  pouvoir 
fe  coucher  ,  le  Capitaine  n  euft 
jamais  la  force  de  fortir  de  fon 
fauteüiI,où  il  dormit  tout  le  relie 
de  la  nuit;  Petit-Jean  dormit  fur 
le  planché  auprès  du  feu  la  telle 
fur  la  Valife,  6c  ils  ne  s’éveillè¬ 
rent  qu’au  jour.  A  peine  fe  vi¬ 
rent-ils  tous  deux,  quils  fe  pri¬ 
rent  à  rire,  6c  Petit-Jean  dit  à  fon 
Maitlre  qu’ils  navoient  rien  à  fc 
reproche*  Là  deflus  M.  M. . . . . 
entra  dans  la  Chambre  qui  ve^- 
noit  déjeuner  avec  le  Capitaine; 
je  le  connois,  Iuy  dis-je  ,  c’eft  le 
Médecin  de  France  le  plus  habi¬ 
le,  6c  qui  traitte  les  malades  avec 
plus  de  circonfpeétion  1 

A  propos  fçavez-vous  la  Piè¬ 
ce  en  Vers  qu’on  a  faite  pour 
luy.  Je  ne  l’ay  jamais  veuë,  répon¬ 
dit  Arlequin.  On  ne  fçauroit, 
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xepris-je,  loüer  plus  ingénieufe- 
ment  la  fcience  &:  l’habileté  d’un 
Médecin  ;  je  n’ay  pas  fur  moy  cet¬ 
te  Piece,mais  je  vous  l’apporte- 
ray  au  premier  jour  à  la  Comé¬ 
die.  Je  luy  tins  parole,  &  le  len¬ 
demain  je  luy  montray  dans  fa 
Loge  les  vers  fuivans. 

Pour  M.  More  nu  le  Médecin . 

A  L  L  A  R  M  E. 

Jufte  ciel  qu’ay-je  vû^qu’elle  crainte  me  glace» 
Prends  garde,  cher  Moreau  ,  c’eft  toy 
Que  cette  vifion  menace  j 
Je  craindrois  moins  fi  c’eftoit  moy. 
Hieriorlque  la  nuit  commençoit  fa  carrière. 
Par  ma  refverie  emporté  , 

J’allois  toujours  fuivant  un  fentier  écarté  , 
Quand  un  bruit  vers  l’endroit  où  l’on  voit  la 
riviere  , 

Couler  à  flots  tardifs  au  bas  du  Cimetiere , 
Excita  tout  a  coup  ma  curiofité. 

J’y  cours  ,.quel  fpedlre  1  ô  Ciel  1  qu’elle  horri¬ 
ble  figure ] 

Je  vois  ce  monflre  affreux  ,  funefte  à  la  nature. 
Ses  membres  font  des  çs  ,  &  fans  chair  ,  &  fans 
peau  , 

T el  eft  un  corps  feché  dans  le  fond  d’un  tom¬ 
beau  > 
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Telle  enfin  de  la  Mort  on  nous  fait  la  peinture. 
D’abord  je  voulus  m’échapper  , 

Mais  mon  corps  dans  l’horreur  foudaine 
Dont  je  me  fentis  frapper  , 

Sur  mes  pieds  chancclans  le  fofitenoit  àpeinc> 
Et  tout  ce  que  je  pus ,  rempli  d’un  tel  efrroy, 
Ce  fut  de  me  cacher  ,  retenant  mon  haleine  , 
Derrière  un  arbre  épais  que  je  vis  prés  de  moy. 
Delà  je  l’obfervay  d’un  œil  plein  de  fuprife  > 

Je  la  vis  prés  de  l’eau  fur  fes  genoux  aflife  > 

La  cruelle  aiguifant  cette  terrible  faux  , 

Par  qui  toute  vie  eft  tranchée  , 

Agitoit  avec  bruit  la  malle  de  fes  os , 

A  ce  travail  alors  tellement  attachée , 

Et  baifiant  de  forte  les  yeux  , 

Qrf  elle  ne  me  vit  point  arriver  dans  ces  lieux* 
Aufli-toft  qu’elle  crut  fa  faux  bien  afilée  , 

Elle  la  prend  ,  fe  leve  3  &  de  fureur  troublée  } 
Hauffant  fon  effroyable  voix  , 
Qu/animoit  la  fierté  du  regard  &  du  gefte , 
Voici ,  dit-elle  ,  cette  fois  , 

Vo  ci  de  quoy  punir  cet  ennemi  funefte , 

Dont  l’art  contre  mes  coups  protégeant  les 
humains , 

Fraude  par  tout  mes  droits,&  trompe  mes  def- 
feins. 

a»:  elle  eftoit  mon  erreur;par  qu’elle  complai- 
fan  ce  , 

Ay-je  pu  fi  long-temps  arrefter  ma  vengeance? 

En  vain  de  mille  maux  divers  , 

Sur  le  corps  des  mortels  attirant  l’influence. 
Je  voudrois  faire  ici  redouter  ma  puiffance  , 
Contrainte  de  ceder  à  fes  fecours  offerts  > 

Je  vois  tous  les  jours  enlever  mes  vi&imes 
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Par  lu  y  ,  par  Ton  tarai  fçavoir  , 

Au  lieu  d’entendre  ici  des  cris  de  defefpoir  , 

Je  n’entends  louer  que  fes  crimes. 

Cette  faux  mépriféeà  peine  a  le  pouvoir 
De  trancher  les  deftinées- , 

Des  Vieillards  accablez  feus  le  faix  des  années, 
Et  je  pourrois  encor  fans  colere  ,  fans  cœur , 
De  tant  d’aiFronts  laiflcr  vivre  l’Auteur  ? 
Vivent ,  vivent  plûtoft  au  delà  des  limites , 
Qifaux  mortels  ici-bas  la  nature  a  preferites. 
Tant  de  Médecins  ignorans  , 

Qui  par  des  moyens  differents  , 
Trouvant  l’art  de  tuer,  fans  commettre  des 
crimes , 

M’immolent  tous  les  jours  de  nouvelles  victi¬ 
mes  y 

Mais  toy ,  traiftre  Moreau,  Nom  par  moy  de- 
tefté , 

Nom ,  que  je  n’entends  point ,  fans  frémir  de 
colere  , 

Meurs  ,  &  reçois  le  falaire  , 

Que  ton  audace  a  mérité  , 

Ou  pour  parer  le  coup  qui  va  t’eftre  porté , 
Voyons  comment  tu  pourras  faire. 

Là  ce  monftre  fe  teut,&  du  fond  des  tombeaux, 
Soudain  d’horribles  cris  fortirent , 

Les  oifeaux  de  la  nuit  à  ces  cris  répondirent  > 
Le  fleuve  épouvanté  retint  long- temps  fes 
eaux , 

Et  les  ombres  qui  s’épaifïircnt , 

Dérobant  fa  fuite  à  mes  yeux  , 

Seul ,  avec  les  Hiboux,  je  me  vis  en  ces  lieux. 
Voilà,  mon  cher  ami  x  d’où  naift  ma  crainte 
extrême. 

Songe- 
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Songes-  y  bien  ,  tou  art  doit  eitre  ton  appuy  , 
C’cft  à  toy  maintenant  à  faire  pour  toy-mêrae. 
Ce  que  tu  fais  bien  pour  autruy. 

La  mort ,  me  dit  Arle^üin ,  n’eft 
pas  une  chofe  trop  agréable ,  ce¬ 
pendant  je  ne  puis  m’empefeher 
derrelire  ces  vers  3  mettez-les 
dans  voftre  poche  ,  luy  dis -je, 
èc  écoutez-moy.  Ces  vers  m’ont 
fait  fouvenir  dune  folie  de  la 
F. ♦  vous  connoiffez  l’homme, 
il  n’y  a  rien  de  fi  agréable  que 
luy.  Une  fois  il  fit  une  partie  avec 
L.  D. . ..  pour  le  lendemain.  La 
F. .  ..  deyoit  porter  d’un  vin  ex¬ 
cellent,  &:  l’autre  s’eltoit  obligé 
de  fournir  la  viande.  Le  jour  ve^ 
nu  cet  autre  fut  furpris  d’une  coli¬ 
que  violente ,  &:  deux  heures  après 
on  le  crut  mort.  La  F. .  . . .  entra 
dans  le  temps  que  fon  valet  s’ar- 
rachoit  les  cheveux.  Qaand  on 
luy  dit  la  nouvelle  il  trouva  fort 
mauvais  que  fon  ami  fuft.mort, 
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fans  auparavant  luy  avoir  tenu  fa 
parole ,  ajoutant  qu’il  ne  le  croyoit 
pas  aflez  malhonnefte  homme, que 
de  s’eftre  laiffé  mourir,  pour  ne 
pas  luy  donner  le  diner  qu’il  luy 
avoit  promis.  Il  le  voulut  voir , 
comme  il  avoit  déjà  la  telle  plei¬ 
ne  de  vin  ;  hé  bien,  luy  dit-il,  tu  es 
donc  mortffois-le  tant  que  tu  vou¬ 
dras,  je  ne  m’en  iray  pourtant  pas 
que  tu  n’ayes  goûté  de  mon  vin ,  àc 
tu  m’en  diras  des  nouvelles.  Là 
delfus  il  luy  foûtint  la  telle  ,  &:  luy 
en  mit  quelques  goûtes  dans  la 
bouche.  Comme  cet  homme  n’e- 
ftoit  cru  mort  que  depuis  un  quart- 
d’heure  ,  ôc  qu’il  n’elloit  en  cet 
ellatqu’à  caufede  quelques  fleg¬ 
mes  qu’il  n’ avoit  pu  cracher  ,  le 
vin  luy  donna  des  forces ,  il  cra¬ 
cha,^  ouvrit  les  yeux.  Le  va¬ 
let  effrayé  de  cette  refurreétion 
prématurée  fuit  tant  qu’il  put. 
La  F. . . .  eut  toute  la  peine  du 
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monde  à  le  remettre  de  fa 
frayeur;  à  la  fin  il  revint  ,&  il  fe*- 
courut  fi  bien  fon  Maiftre ,  qu’il 
le  mit  en  état  de  voir  diner  la 
F. . .  .  au  chevet  de  fon  lit.  Peu 
de  jours  après  il  fut  parfaitement 
rétabli ,  &:  il  but  largement  avec 
fon  ami  de  ce  vin  qui  luy  avoit 
rendu  la  vie. 

Sçavez-vous ,  me  dit  Arlequin, 
de  quelle  maniéré  il  répara  une 
fottife  qu’il  dit  à  la  Ducheffe  de 
S.  . . .  On  me  l’a  dite ,  luy  répon¬ 
dis-je,  mais  je  l’ay  oubliée;  c’é- 
toit  je  croi ,  réprit  -  il  ,  en  al¬ 
lant  à  Chambort  avec  le  Roy.  La 
Ducheffe  alloit  dans  l'apparte¬ 
ment  qu’on  luy  avoit  marqué  ; 
comme  elle  paffoitdans  une  falle, 
la  F. . .  .qui  s’y  trouva  le  verre  à 
la  main  ,  de  peut  -  ellre  avec  une 
pointe  de  vin  qui  échauffoit  un 
peu  trop  fa  vivacité  :  A  ta  fanté 
5.  ..♦luy  dit-il.  La  Ducheffe  fur- 

N  ij 


i48  ARLIQUINIANA. 

prife  de  cela ,  luy  marqua  froide¬ 
ment  que  cette  familiarité  luy 
paroiffoft  fort  extraordinaire. 
Voici  comment  il  fortit  d’intrf* 
gue  par  ce  couplet  qu’il  fit  &  q.u’ii 
chanta  fur  le  champ; 

A  ta  fan  té  S. . .  . 

Mais  j’ay  failli  ^ 

Jedcvois  dire  ,  à  vous3adorabIe  Ducheffe  , 

Et  boire  chapeau  bas  , 

A  vos  divins  appas. 

Quand  on  le  tire  d’affaire  aufïi 
galamment  ,  on  mérite  bien  le 
pardon  de  fa  faute,  il  l’eut  aufïi, 
reprit  Arlequin  ,  Sc  cette  belle 
Ducheffe  l’a  toujours  eftimé  de¬ 
puis  ce  temps-là. 

A  propos  de  fe  tirer  d’affaire , 
luy  dis-je,  vous  ne  ferez  pas  fâ¬ 
ché  de  fçavoir  la  préfence  d’ef- 
prit  qu’eut  Voiture  dans  une  oc- 
cafion.La  chofe  fe  paffa  à  l’Hoftel 
de  Ramboiiillet.  Vous  fçavez  . . . 
Je  fçay  ,  interrompit- il  ,  qu’il  y 
trlloit  tous  les  jours  ,  &:  que  cet 
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Hoftel  eftoit  le  réduit  de  tout  ce 
qu  il  y  avoit  de  perfonnes  d’efprit 
en  ce  temps-là.  Un  jour,  repris- 
je  ,  il  y  trouva  Mademoifelle  D .v«„ 
fille  de  qualité ,  très-riche  ,  par¬ 
faitement  belle ,  &:  qui  eftoit  née 
avec  une  véritable  vertu  qu’elle  a 
confervé  toute  fa  vie.  N’a-t’elle 
pas  époufé  dans  la  fuite  le  M. 
de ... .  juftement ,  luy  dis-je.  Voi¬ 
ture  qui ,  comme  il  le  dit  luy-mê- 
me,aimoit  depuis  le  Sceptre  juf- 
qu’àla  houlette,  eut  envie  de  fai¬ 
re  le  galant  avec  cette  Demoi- 
felle,â:  un  jour  la  trouvant  feule 
il  luy  parla  d’une  maniéré  aflez 
intelligible.  Elle  furprife  de  fes 
difcours  luy  ajjena,  un  coup  d’œil 
de  dédain  ,  éc  luy  arrangea  un 
nombre  de  certaines  paroles  ca¬ 
pables  de  rendre  muet  tout  autre 
que  luy.  Dequoy  vous  fâchez- 
vous  ,  luy  dit- il  ?  la  vertu  n’eft 
point  blelfée  quand  on  parle  aux 
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gens  à  bonne  intention;  luy  laiC- 
tant  entendre  qu'il  la  vouloir  é- 
poufer.  Elle  ne  put  s’empefcher 
de  rire,  &  Voiture  eftant  le  pre¬ 
mier  à  tourner  la  chofe  en  plai- 
fànterie  ,  la  railla  de  fon  dédain 
devant  tout  le  monde. 

Je  connois  fi  bien  cette  De- 
moifeîle  ,  dit  Arlequin  ,  que  je 
vais  vous  apprendre  un  trait  qu’on 
m’a  dit  d’une  jeune  fille  de  cham¬ 
bre  qu’elle  avoit.  Un  jour  le  Car-* 
dinal  de  laValette  fut  pour  voir  fa 
Maiftrefle.  Elle  eftoit  fortie,  mais 
il  trouva  cette  fille  feule,  qui  fuit 
aufli-toft  dans  la  ruelle  du  lif.- 
Le  Cardinal  courut  après,  &  il 
luy  demanda  où  eftoit  fa  Mai- 
ftrelfe  ?  après  quoy  il  fortit  ;• 
La  fille  fortant  un  moment  après 
de  cette  ruelle  :  en  vérité ,  Moiî- 
feigneur  ,  luy  dit-elle  ,  je  ne 
eroyois  pas  eftre  quitte  de  vous  à 
fi  bon  marché. 
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Un  jour  allant  au  Théâtre  avec 
Arlequin  pour  voir  la  première 
repréfentation  d’une  Comédie  i 
je  fus  arrefté  par  un  Gafcon  aflez 
honnefte  homme  ,  qui  me  pria 
de  luy  obtenir  une  grâce  de  M, 
le  Marefchal  de  Créqui.  Ce  qui 
me  parut  plaifant,  c’eft  qu’il  me 
voulut  perfuader  que  cette  grâce 
eftoit  bien  plus  pour  moy  que 
pour  luy ,  parce  qu’il  n’en  tireroit, 
difoit-il  ,  qu’une  utilité  fort  pe¬ 
tite  ,  &:  que  moy  je  ferois  connoî?- 
tre  le  crédit  que  i’ay  dans  le  mon¬ 
de.  Il  me  demandoit  cette  grâce, 
comme  les  Napolitains  deman¬ 
dent  I’aumofne ,  Fate  mi  ben  per 
*vûi.  Quand  il  m’eut  quitté ,  Aiv 
lequin  me  dit  une  réponfe  qu’il 
avoir  faite  à  la  Comédie.  Ce  Ga£ 
con,  continua-t’il,  eftoit  au  par¬ 
terre,  Sc  comme  il  fe  remuoit  tou¬ 
jours,  fon  épée  femettoit  dans  les 
jambes  de  ceux,  qui  eftoient  près 
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de  luy  ;  TJn  Officier  s’en  trouvant 
embarafle ,  Monfieur,!uy  dit-il, 
voftre  épée  m’incommode  ;  Cade- 
dis, luy  répondit  le  Gafcon,  elle  en 
a  bien  incommodé  d’autres. 

Ces  gens-là  ,.  luy  dis-je  ,  font 
les  plus  agréables  du  monde,  ils 
ont  des  faillies  plaifantes ,  &:  ils  ne 
manquent  jamais  de  reparties. 
Témoin,  reprit  Arlequin,  ce  qui 
m’arriva  hier  en  venant  chez  moy* 
Je  trouvay  un  Gafcon  avec  un  ha¬ 
bit  moitié  noir,  moitié  gris,  qui 
eftoit  tout  en  lambeaux ,  il  me  de¬ 
manda  Faumofne  fon  chapeau  fur 
la  telle, me  difant  qu’il  eftoit  Gen¬ 
tilhomme  ;  je  luy  donnay  une  piè¬ 
ce  de  quatre  fols,  &:  le  priay  de 
m’en  rendre  trois ,  il  chercha  dans 
fes  poches  6c  dans  fcs  gouffets , 
&  ne  trouvant  rien  ;  Capdebiou  , 
me  dit-il ,  je  penfe  quej’ay  laiffé 
ma  monnoye  en  changeant  d’ha¬ 
bit* 
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Ne  vous  ay-,je  point  ^raconté  5 
Iuy  dis-je,  ce  que  dit  un  Gafcon 
à  un  Moufquetai'rcqui  batroicle 
Cocher  de  fon  Fiacre.  Ce  Cocher 
eftoit  yvre  ,  en  palfant  dans  une 
rue  il  ferra  un  Moufquetaire  cen¬ 
tre  la  muraille,  &:  de  fi  près  que 
fans  une  porte  ouverte  où  il  fe  jet- 
ta,  il  l’auroit  peut-eftre  crevé.  Ce 
Moufquetaire  en  furie  courut 
après  luy  ,  &  le  chargea  de  coups 
de  bâton  -,  comme  pendant  ce 
temps-là  le  Carrofle  eftoit  arre- 
fté  ,  le  Gafcon  mit  la  tefte  hors 
de  la  portière  ;  Moniteur ,  cria-t’ii 
au  Moufquetaire,  vous  ne  fçavez 
peut-eftre  pas  que  je  paye  les  mo- 
mens  de  ce  faquin  ,  dépefchez- 
vous  de  le  battre ,  chaque  coups 
de  bâton  que  vous  luy  donnez  me 
eoufte  cinq* .fols.  Enfin  le  Mouf¬ 
quetaire  laifla  le  Cocher.  Le  len¬ 
demain  un  des  amis  du  Gafcon 
fçachant  l’aventure ,  luy  reprocha 
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d’avoir  laifle  maltraitter  fon  Co¬ 
cher  ,  luy  difant  que  tous  les 
coups  de  bâton  qu’on  luy  avoit 
donné  eftoient  retombez  fur  luy  i 
Mon  grand  ami,  luy  répondit  le 
Gafcon  ,  je  ne  fuis  pas  fait  pour 
de  petits  combats, mais  pour  des 
actions  éclatantes. 

Il  me  vient  dans  l’efprit  la  ré- 
ponfe  d’un  autre  Gafcon  à  une 
Demoifelle  de  fes  amies.  Ce  Gaft 
con  lifoit  en  compagnie  une  Let¬ 
tre  que  fon  pere  luy  avoir  écrite, 
où  il  luy  mandoit  qu’on  le  vou*** 
loit  mettre  à  la  taille,  &  que  ce¬ 
la  Fincommoderoit  beaucoup, 
n’ayant  que  deux  cens  livres  de 
rente  ,  cette  fomme  eftoit  mar-f 
quée  en  chiffre  par  un  z.  &  par 
deux  oo.  Le  Gafcon  au  lieu  de; 
lire  deux  cent  livres,  lifoit  deux 
mille  livres;  la  Demoifelle  eftoit 
derrière  ,  qui  lifoit  la  lettre  des 
yeux  fans  qu’il  y  prift  garde,  luy 
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entendant  prononcer  deux  mille 
livres  ,  elle  luy  dit  qu’il  n’y  en 
avoir  que  dedx  cent.  Le  Gafcon 
fe  retournant  vers  elle,  Diou  me 
damne  ,  le  fat,  dit-il  en  parlant 
de  Ton  pere ,  a  oublié  un  zéro. 

Je  fçay ,  dit  Arlequin,  une  cho- 
fe  d’un  autre  Gafcon ,  qui  efl:  plus 
plaifanre  que  tout  cela.  Ce  Gaf¬ 
con  eftoit  en  prifon  depuis  deux 
ans  pour  dettes  ;  fes  amis  payèrent 
le  créancier,  qui  confentit  à  fa 
liberté.  Comme  ils  furent  pour* 
le  faire  fortir  ,  il  dit  quil  avoit 
payé  fon  diné  au  Geôlier,  &:  qu’il 
ne  fortiroit  qu’après  avoir  mangé 
tout  fon  faoul.  Ses  amis  eurent 
beau  le  preffer  ,  leurs  emprelfe- 
mens  furent  inutiles.  Pendant 
qu’il  dinoit ,  un  autre  créancier 
vint  le  recommander  ;  le  Gafcon 
penfa mourir  de  dépit,  &  peu  de* 
momens  après  faifant  le  fier  ,  il 
dit  que  la  fortune  perfécutoit 


ïy«  ARLIQUINI  AN  A. 
toujours  les  gens  de  mérite  j  ce¬ 
pendant  fes  mêmes  amis  accom¬ 
modèrent  l’affaire  luy  allèrent 
annoncer  encore  fa  liberté.  Il 
eftoitdans  le  lit  quand  il  receut 
cette  heurenfe  nouvelle,  il  fe  le¬ 
va  au  moment,  il  prit  fes  habits 
dans  fes  bras ,  &  voulut  abfolu- 
ment  fortir  du  Chaftelet  en  che- 
mife  ,  il  alla  s’habiller  chez  un 
Rotifïeur  à  la  rue  de  la  Huchet- 
te  ;  &:  en  parlant  de  fon  aventure  ; 
Cadedis,  dit-il,  je  voulois  ména¬ 
ger  un  repas,  mais  jamais  diner  ne 
m’a  tant  couftéque  celuy  de  ces 
jours  paffez. 

Dans  ce  temps-là  nous  vifmes 
gaffer  un  Allemand  qui  eftoit 
a  Paris  depuis  trois  ou  quatre 
mois ,  &:  qui  faifoit  l’Amant  de 
toutes  les  filles.  Deux  Pro¬ 
vinciales  affamées  de  mufique  te 
de  danfe  ,  vinrent  à  Paris  pour 
voir  l’Opera. Comme  elles  eftoient 


A  R  L  I QJI I N I A  N  A.  157 
jolies ,  l’Allemand  ne  manqua  pas 
<leles  y  mener,  &:  pour  faire  les 
honneurs  jufqu’au  bout  ,  il  leur 
expliquoit  les  vers  qu’on  y  chan- 
toit.  Il  y  eut  un  endroit  ou  on 
loüoit  le  Roy  ,  ces  Provinciales 
luy  demandèrent  ce  que  c’eftoit  ; 
Ce  nefire  rien ,  dit  cet  Allemand  9 
fit  Muficiens  chanter  feulement  que 
le  Roy  cftun  pon  perfonne . 

Cela  fait  voir,  luy  dis-je ,  qu’on 
fe  rend  toujours  ridicule  quand 
on  fe  mefle  des  chofes  qu’on  n’en¬ 
tend  pas.  Vous  dites  vray ,  reprit 
Arlequin  ,  vous  vous  feriez  bien 
diverti  ces  jours  paffez  ,  fi  vous 
vous  fuffiez  trouvé  dans  une  mai- 
fonoù  j’ellois.  Je  caufay  avecM. 
de ...  .  Dans  ce  temps-là  il  entra 
dans  la  chambre  deux  jeunes  fil¬ 
les  fort  jolies,  &:  un  jeune  garçon 
qui  paroifloit  âgé  tout  au  plus  de 
dix-huit  ans.  Ils  venoient  d’ en¬ 
tendre  un  Sermon, ou  le  Prçdi- 
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eateur  s’eftoit  apparemment  éten¬ 
du  fur  le  Myftére  de  la  Predéfti- 
nation  ,  dont  ils  avoient  refpric 
fort  rempli,  ils  en  difputoient  à 
leur  mode.  Le  Maiftre  d’Hoftel 
de  feu  Monfieur  le  Marquis  Til- 
ladet  vint ,  fe  méfia  dans  la  dif- 
pute;  après  une  affez  longue  con- 
teftation  ,  ce  Maiftre  d’Hoftel 
adreflant  la  parole  à  Monfieur 
de.. . .  à  qui  je  parlois  ,  luy  de¬ 
manda  s’il  ne  raifonnoit  pas  juftc 
fur  ce  Myftere  ?  &  voyant  qu’il  ne- 
gligeoit  de  luy  répondre ,  il  s’of- 
fença  :  Vous  croyez  peut-eftre, 
luy  dit-il,  que  je  ne  fuis  pas  ca¬ 
pable  de  comprendre  ce  que  vous 
me  diriez  là  deffus  ;  morbleu  une 
fricaflee  de  poulets  eft  plus  dif¬ 
ficile  que  toute  la  Théologie. 

J’ay  oüi  dire  chez  Monfieur  de... 
repris-je,  ce  que  vous  venez  de 
me  raconter  ,  &  ce  fut  chez  luy 
où  je  trouvay  le  M. . .  G. . . .  bien 
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en  furie  contre  les  François  :  Je 
vous  ay  dit  fon  emportement? Je  ne 
m’en  fouviens  point  du  tout, me  die 
Arlequin ,  quand  vous  m’en  parlâ¬ 
tes  j’avois  l’efprit  diftrait.  La  cho- 
fe  eft  trop  plaifante  pour  ne  pas 
vous  l’apprendre  ;  Vous  connoiffez 
l’homme ,  il  a  quelques  fecrets  de 
Chymie,avec  quoy  il  guérit  par 
hazard  de  legeres  maladies.  D’ail¬ 
leurs  il  eft  tout  myftere ,  il  afteéte 
même  de  parler  Italien.  Sa  fem¬ 
me  fe  trouva  en  Flandre  quand 
l’Armée  Françoife  y  fit  du  rava¬ 
ge,  elle  luy  écrivit  que  les  Fran¬ 
çois  avoient  détruit  fept  de  fes 
Chafteaux.  Il  leut  la  Lettre  en 
bonne  compagnie  ,  après  quoy 
faifant  une  fortie  fur  ceux  qui 
cftoient  préfens  \Je  ve  donne  la  vi- 
ta  à  vofoHros  ,  dit-il  dans  fon  mau¬ 
vais  jargon , pendant  che  quelii  di ti¬ 
voli  di  Franceji  mhan  toile  Jette  des 
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miei  Chujleaux  en  Fiandra .  Sept 
Chafteaux,  dit  Arlequins  Vous  en 
étonnez-vous ,  repris-je,  un  des¬ 
cendant  deMutius  Scevola,  n’eft- 
il  pas  d’affez  bonne  MaiCbn  pour 
avoir  un  Empire  *?  Il  me  Semble, 
dit  Arlequin,  qu’il  n’eftplus  à  la 
mode  ;  Sa  réputation  eft  bien  di¬ 
minuée,  Sur  tout  parmi  les  fem¬ 
mes.  Vous  ne  fçavez  peut-eftre 
pas  pourquoy,  luy  dis-je,  je  vais 
vous  l’apprendre. 

Un  jour  il  fut  appellé  auprès 
d’un  malade, qui  n’eftoit  pas  en 
grand  danger  ;  Après  luy  avoir 
laifTé  un  remede  pour  prendre  le 
lendemain ,  il  voulut  faire  le  Do¬ 
cteur  ,  6c  parler  des  productions 
admirables  de  la  nature,  trois  ou 
quatre  femmes  l’écoutoient  avec 
admiration ,  6c  d’autant  plus  qu’il 
citoità  tout  moment  Paracelfeî  il 
dit  qu’il  avoir  lû  mille  chofes  cm- 
jrieufes  dans  Ses  Ouvrages ,  6c  en- 

tr’autres 
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tr’autres  le  fecret  de  faire  un 
enfant  par  fart  feul  ,  fans  f ai¬ 
de  d’une  femme.  Ce  difcours 
émeut  toutes  les  femmes  qui 
l’écputoient ,  &:  une  d’elles  pre¬ 
nant  la  parole,  dit  que  ce  fecret 
eftoit  déteftable  &:  diabolique,  &; 
que  l’Auteur  devoit  eftre  brûlé  a- 
vec  fonLivrejles  autres  s’emportè¬ 
rent  à  leur  tour  ,  &:  luy  dirent  des 
chofes  fâcheufes.  Ce  bruit  fe  ré¬ 
pandit  par  tout  en  peu  de  jours, 
&:  depuis  ce  temps-là  les  femmes 
ont  pris  une  fi  grande  averfion 
pour  luy  ,  que  la  plufpart  aime- 
roient  mieux  mourir  que  de  fe 
fervirde  fes  remedes. 

Un  foir  nous  promenans  Arle¬ 
quin  &:  moy  aux  Thuilleries ,  nous 
trouvâmes  plufieurs  perfonnes  de 
noftre  connoiffance  ,.  entr’ autres 
deux  femmes,  qui  nous  arrefte- 
rent  vers  le  baffin  qui  eft  au  bout 
de  la  grande  allée*  après  avoir  fait 

O 
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un  tour  elles  nous  quittèrent  pour 
aller  rejoindre  leur  compagnie. 
Quand  nous  fufmes  feuls  :  Avez- 
vous  pris  garde,me  dit  Arlequin,  à 
cette  brune,  qui  paroift  fi  fage  &  fi 
modefte?Je  luy  dis  qu’elle  m’avoit 
édifié  ;  Sa  modeftie,  reprit-il,  luy 
coûte  beaucoup ,  vous  en  allez  ju¬ 
ger.  Ces  jours  pafiez  fon  Directeur 
l’obligea  de  luy  rendre  compte  de 
fa  confcience ,  &:  de  luy  écrire  fin* 
cerement  tout  ce  qu’elle  fentoit 
pour  le  monde  &  pour  la  vertu. 
Elle  luy  obe'it, &  commença  dans 
la  première  page  à  luy  découvrir 
l’attachement  fecret  quelle avoit 
encore  à  la  vanité;  dans  la  fuite  el¬ 
le  mit  les  adtions  de  vertu  qu’elle 
voudroit  pouvoir  pratiquer,  &  au 
bout  elle  écrivit  les  vers  fuivans. 

En  lifant  la  première  page , 

Vous  y  trouverez  mon  image , 

Et  mes  fentimens  bien  dépeins  , 

Mais  pour.lc  refte  ;  hélas  je  crains  , 

Quoy  cjue  ce  Toit  mon  écriture , 

Que  ce  ne  Toit  pas  ma  peinture. 
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Je  tiens  ce  fecret ,  ajouta  Arle¬ 
quin,  de  fa  compagne  que  vous 
avez  vu  avec  elle.  Vous  me  fnrpre- 
nez,luy  dis-je, elle  ne  paroift  point 
du  tout  fçavoir  faire  des  vers.  Elle 
en  a  fait, reprit-il,  de  beaucoup 
plus  jolis  que  ceux  que  je  viens 
de  vous  dire.  Avant  fa  retraitte 
elleeftoit  fort  dans  le  monde, & 
comme  fon  efprit  eft  vif&  agréa¬ 
ble,  on  fe  faifoit  un  plaifirde  la 

voir  Madame  la  Princeffc  de . 

la  prit  en  amitié  ,  ôc  un  jour  après 
luy  avoir  fait  plufieurs  car  elfe  s, 
elle  luy  promit  de  prendre  foin 
de  fa  fortune  ;  à  peine  eut-elle 
achevé  ces  paroles  que  cette  De- 
moifelle  tranfportée  de  joie  d’u¬ 
ne  protection  auffi  avantageufe, 
prit  une  plume  qu’elle  apperçût 
fur  une  table,  &:  écrivit  les  vers 
que  je  vais  vous  dire. 

Un  Philofoph'e  très- parfait , 
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L’opinion  en  eit  commune  , 

Mais  je  la  démens  pour  le  coup  > 

Et  puifcjue  Voltre  Alteffe 
Prend  foin  de  ma  fortune  , 

De  rien  elle  fera  beaucoup. 

Je  trouvay  ces  vers  d’autant  plus, 
jolis,  qu’ils  avoient  efté  faits  fur 
le  champ.  Il  m’en  dit  plufieurs 
autres  que  j’ay  oublié  ,,mais  je  me 
fouviens  d’une  galanterie  quel- 
le  fit  à  fon  Amant  ;  Il  fut  tué  x 
l’armée,  me  dit  Arlequin ,  &  cette 
mort  a  bien  contribué  à  fa  retrait- 
te.  Un  jour  cet  Amant  fe  plaignoic 
à  elle  ,  qu’elle  ne  l’aimoit  pas  au¬ 
tant  qu’il  l’aimoit,  elle  ne  luy  ré¬ 
pondit  rien  ;  mais  comme  elle 
deffine  allez  bien  ,  elle  fit? 
avec  fon  crayon  une  balance  fuf- 
penduë  ,  &  mit  deux  cœurs,  uiï 
dans  chaque  baflin  qui  pefoient 
également,  avec  ces  paioles  :  L’a- 
mour  eft  égale.  &’ Amant  luy  fceur 
gré  de  cette' galanterie;  il  prit  la 
devife  qu’il  a  porté  fur  luy  toute 
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fa  vie.  Je  me  défie  bien,luy  dis- 
je  j  de  la  vertu  d’une  fille  comme 
celle-là  ;  c’eft  une  terrible  entre- 
prife  pour  elle  que  celle  de  re- 
nononcer  à  fes  inclinations  ,  & 
quoy  qu’elle  fafTe  pour  eftre  fage, 
elle  a  trop  d’efprit  pour  avoir  ja¬ 
mais  fa  confcience  bien  nette. 

A  laverité, reprit  Arlequin, cette 
Demoifelle  n’eft  pas  fi  naïve  que 
le  parurent  deux  Provinciales.  Je 
parie  que  vous  avez  oublié  leur 
hiftoïre  jje  ne  fçay,,luy  dis-je,  fi 
vous  me  l’avez  racontée  :  Soit ,  re¬ 
prit-il,  écoutez-la.  L’Abbé. . 
homme  de  confidération ,  les  me¬ 
na  à  l’Hoftel  Seguier  pour  voir 
M.  Te  Chancelier  dans  fon  lit  de 
parade  ,  où  on  le  mit  le  lendemain 
qu’il  fut  mort.  Comme  toute  là 
maifon  eftoit  tendue  de  noir, au 
heir  d’aller  en  l’appartement  ou 
eftoit  le  corps  >  l’Abbé  fe  méprit, 
les  mena  dans  celuy  où  eftoit 
O  iij 


*66  ARLIQUINIANA. 
Madame  la  Chancelïere,  qui  re¬ 
cevoir  dans  fon  lit  la  vifite  de  tou¬ 
tes  lesperfonnes  de  qualité  quipre 
noient  part  à  fa  douleur.  A  peine 
les  deux  Provinciales  furent  dans 
la  chambre  ,  qu’elles  s  allèrent 
mettre  à  genoux,  l’une  au  chevet, 
&  l’autre  aux  pieds  du  lit,  pour 
prier  Dieu  pour  le  mort.  Mada¬ 
me  la  Chanceliere  croyant  que 
ces  filles  venoient  luy  demander 
quelque  grâce  ,  s’avança  fur  le 
bord  du  lit  pour  les  écouter  >  celle 
qui  efloît  au  chevet  effrayée  de 
voir  remuer  une  perfonne  qu’elle 
croyoit  morte  :  Ha  ma  fœur ,  s’é- 
cria-t’elle  ,  cela  remue  5  bon  Dieu 
cela  remue  ;  fi  on  ne  l’avoit  tirée 
de  là ,  elle  feroit  morte  de  peur. 
Vous  pouvez  vous  imaginer  l’effet 
que  produifit  dans  la  chambre  la 
terreur  panique  de  la  Provincia¬ 
le.  Madame  la  Chanceliere  ne 
pouvoir  deviner  la  caufe  de  fes 
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Cris,  Monfieur  l’Abbé  expliqua  la 
méprife  ,&  cette  explication  dé¬ 
concerta  au  moins  pour  quelques 
momens  la  douleur  ,  non  pas  de 
Madame  la  Chancellerie  qui  en 
eftoit  pénétrée,  mais  des  perfon- 
nes  qui  luy  rendoient  vifite  ,  & 
qui  n’eftoient  pas  touchées  fi  fen- 
fiblement. 

Une  de  ces  Provinciales  de¬ 
manda  un  jour  à  une  de  Tes  pa¬ 
rentes  ,  combien  il  y  avoit  de  cinq 
fens,&  elle  vouloit  que  le  mar¬ 
cher  en  fut  un.  Elle  croyoit  Cicé¬ 
ron  un  Saint  Canonifé  ,  parce 
qu’elle  avoit  oiii  dire  plufieurs  fois 
qu’il  avoit  fait  de  tres-belles  Orai- 
fons;&:  un  jour  fe  trouvant  avec  un 
Médecin  qui  parloir  de  la  compo- 
fition  du  corps  humain, elle  luy 
demanda  fi  le  pucelage  eftoit  une 
partie  noble.  Ma  foy,  luy  dis-je 
en  riant,  vous  m’en  faites  accroi¬ 
re  ,  je  ne  penfe  pas  qu’aucune  fille 
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dife  de  pareilles  naïvetez.  Il  n’y 
a  rien  de  plus  vray*  reprit  Arle¬ 
quin  ,  cette  fille  avoit  feize  ans 
pafiez  quelle  n’eftoit  pas  entiè¬ 
rement  déniaifée  fur  certaines 
chofes  ,  &  je  ne  fçay  fi  elle  l’eft 
encore.  Si  elle  n’eft  pas  mariée, 
luy  dis-je  r  malheureux  l’homme 
qui  l’époufera. .  Pourquoy  cela  y 
dit-il  ?  C’eft  qu’elle  fera  fon  mari 
cocu  fans  fçavoir  ce  qu’elle  aura 
fait.  J’eftime,  ajoûtay-je,une  fem¬ 
me  qui  eft  retenue  , parce  quelle 
veut  l’eltre  :  mais  je  ne  compte 
pas  beaucoup  fur  fa  vertu  quand 
elle  ne  la  connoilt  pas. 

Parlons  de  Médecin  ,  [reprit 
Arlequin  ,  vous  a-t’on  dit  la  ré- 
ponfe  que  fit  un  Prince  à  M. .  .1 
Non,  luy  dis-je ,  quand  Spèffafer 
mourut,  on  parla  de  luy  à  Ver- 
failles  au  diner  du  Roy ,  M. . . .  le 
Médecin  voulut  fe  mefler  dans  la 
conversation ,  &  il  dit  qu’on  trou- 

voit; 


A  R  L I  QTJ  INI  A  N  A.  1 69 
voit  que  ce  Comédien  luy  reffem- 
bloitjvous  vous  trompez,  luy  ré¬ 
pondit  ce  Prince ,  il  n’a  jamais  tué 
perfonne. 

Un  matin  Arlequin  me  vint 
voir  pour  me  propofer  quelques 
difficultez  qu’il  avoit  imagi¬ 
nées  pendant  la  nuit  fur  les 
tourbillons  de  Defcartes  ;  il 
me  trouva  que  je  riois  en  lifant 
les  Oeuvres  de  Sarrafin,&  il  me 
demanda  d’où  venoit  ma  bonne 
humeur;  Je  ris  de  fouvenance ,  luy 
dis-je.  Arlequin  lut  l’endroit  du 
Livre,  après  quoy,Que  trouvez- 
vous  de  plaifant,  me  dit-il,  que 
Sarrafin  rapporte  les  paroles  de 
Seneque  s  Que  le  Sage  n* ejl  pas 
fit] et  aux  injures  de  la  fortune.  Je 
ne  ris  pas  de  cela,  repris-je,  mais 
de  l’application  qu’un  Gafconde 
noftre  connoiiïance  s’en  faifoità 
luy-même  ces  jours  paffez.  Vous 
fçavez  qu’il  eft  marié  ,  que  fa 
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femme  ett  jeune  &  jolie,  &c  quel¬ 
le  ett  fouvenc  Ÿifitée  par  des  gens 
d’affaire, qui  d’ordinaire  ne  Font 
pas  des  pas  inutiles.  Un  autre 
Gafcon  de  fes  parens  luy  vint 
donner  quelques  avis  là -défi- 
fus.  Il  luy  parla  du  bruit  que 
faifoient  les  galanteries  de  fa 
femme  ,  &  luy  exaggera  le  ri¬ 
dicule  qu’elles  luy  donnoient 
dans  le  monde.  Après  qu’il  eut 
fini  fes  confeils  :  Mou  ami ,  luy  ré¬ 
pondit  gravement  le  Gafcon,  le 
Sage  h  ett  fas  fujet  aux  injures  de 
la  fortune . 

Arlequin  me  dit  que  le  Gaf¬ 
con  pouvoit  fe  paffer  de  donner 
à  fon  parent  de  pareils  avis  ; 
Je  conviens  ,  luy  dis-je ,  que  ces 
fortes  de  complimens  embaraf- 
fent  toujours  ceux  à  qui  on  les 
fait.  A  propos  de  cela,  reprit-il , 
je  vais  vous  raconter  ce  qui  arriva 
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il  y  a  quelques  années  à  un  Com- 
miffaire.  Un  homme  de  quelque 
confîdération ,  mais  riche  en  ce 
temps -là,  avoit  lotie  dans  un 
Fauxbourg  de  Paris  un  Jardin,  où 
luy  &:  quelques-uns  de  Tes  amis 
particuliers  cachoient  leurs  bon¬ 
nes  fortunes.  Un  jour  le  mari  d’u¬ 
ne  des  femmes  fceut  que  la  Tien¬ 
ne  y  eftoit,  &:  l’y  voulant  furpren- 
dre  pour  demander  une  fépara- 
tion  ;  il  alla  à  ce  Jardin  avec  un 
CommifTaire.  Ce  CommifTaire  ne 
fe  cacha  pas  fi  bien  que  le  Jardi¬ 
nier ,  qui  eftoit  du  fecret,  ne  l’ap- 
perceuft  5  il  court  âuflï-toft  dire 
que  le  mari  d’une  telle  heurtoit 
fortement,  &:  qu’il  avoit  entrevu 
un  homme  de  robe ,  qui  s’eitoit 
caché  ,  ôc  qui  eftoit  afTurément 
un  CommifTaire.  L’allarme  fe  met 
dans  les  plaifirs  des  Amans  , 
les  trois  femmes  fe  refolvent  à 
paffer  fur  les  murailles  du  Jardin 
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pour  fe  fauver  dans  un  autre, 
après  quoy  le  Jardinier  ouvrit  la 
porte..  La  perquifition  faite ,  &:  le 
mari  n’ayant  rien  trouvé  ,  fortit 
avec  le  Commiflaire.  Comme  ils 
s’en  alloient ,  un  voifin  qui  fçavoit 
à  quel  ufage  on  mettoit  cette  mai- 
fon  5  &  qui  eftoit  monté  dans  fon 
grenier  pour  voir  ce  qui  arrive- 
H  roit,les  appclla,  &  leur  dit  que 
trois  femmes  s’eftoient  fauvées 
pardeffusles  murs  du  Jardin  dans 
la  maifon  prochaine  j  le  mari  y 
courut  avec  le  Commiffaire  ,  ils 
cherchent  par  tout.  La  première 
perfonne  que  trouva  le  mari ,  ce 
fut  fa  femme ,  il  la  vouloir  tuer, 
mais  on  l’en  empefeha.  Je  ne  dis 
rien  des  fuites  ,  elles  ont  aflez 
fait  de  bruit  dans  le  monde.  Pen¬ 
dant  le  tintamarre  qui  fe  pak 
foit  au  premier  eftage  ;  une  de 
ces  femmes  qui  s’eftoit  cachée 
en  bas  dans  une  armoire ,  fe  fau- 
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va  dans  la  maifon  d’un  Bourgeois 
qui  la  fit  forcir  par  une  porte  de 
derrière.  La  troifiéme  eftoit  dans 
la  cave.  Le  Commiffaire  qui  le 
fceut  eut  la  curiofité  d’y  def- 
ccndre  pour  voir  s’il  la  connoî- 
troit  ,  &:  il  trouva  que  c’eftoit 
la  fienne.  Ils  furent  fort  fur- 
pris  de  fe  voir  l’un  &  l’autre  , 
il  n’y  avoit  que  quinze  jours  tout 
au  plus  qu’ils  eftoient  mariez. 
Comme  dans  ces  occafions  les 
femmes  ont  l’efprit  plus  préfent 
que  les  hommes ,  celle-ci  prenant 
la  parole:  Mon  ami,  dit-elleàfon 
mari,  tu  l’es,  il  n’y  a  pas  moyen 
de  s’en  dédire,  mais  ne  fais  point 
de  bruit>  fi  tu  me  veux  pardonner, 
je  t’aymeray  fidellement  toute  ma 
vie.  Le  mari  trouvant  lapropofi- 
tion  raifonnable:Me  lepromets-tu, 
luy  répondit-ilje  te  le  jure,luy  re¬ 
partit  fa  femme.  Tiens ,  luy  dit-il, 
en  luy  tendant  la  main  ,  touche 
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là,  oublions  le  pafle  &  foyons  bons 
amis*  Elle  luy  toucha  dans  la 
main  ;  après  quoy  le  Commif- 
faire  revint  de  la  cave  ,  faifant 
femblant  qu’il  n’y  avoit  trouve 
perfonne.  La  femme  retourna 
chez  elle,  fon  mari  luy  fit  mille 
amitiez,  &  depuis  ce  temps-là  fes 
Amans  n’ont  jamais  pu  l’engager 
dans  la  moindre  galanterie. 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  ajouta  Ar¬ 
lequin,  que  tous  les  maris  en  ufaf- 
fent  aufli  prudemment.  Ils  en 
ufent  aflez  bien , luy  dis-je,  &:  ex¬ 
cepté  quelques  fous  qui  dépen- 
fent  beaucoup,^  qui  fullicitent 
les  Juges  pour  publier  leurs  aven¬ 
tures  ;  les  autres  paflent  les  cho- 
fes  fort  doucement ,  il  y  en  a  mê¬ 
mes  qui  font  aflez  raifonnables 
pour  parer  les  avis  qu’on  vou- 
droitleur  donner.  Vous  allez  voir 
dans  cet  exemple  ce  que  je  vous 
veux  dire- 
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Un  homme  de  condition  fort 
aimé  du  Cardinal  Mazarin ,  avoit 
une  femme  jeune  d'une  beau¬ 
té  parfaite.  Les  envieux  ,  qui 
peut-eflre  ne  pouvoient  avoir  au¬ 
cune  part  en  fes  bonnes  grâces , 
firent  courir  le  bruit  quelle  avoit 
des  fragilitezpour  d’autres  Amans. 
Sqit  que  cela  fuit ,  ou  qu’il  ne  fuft 
pas  ,  l’un  de  ces  infortunez  s’a- 
vifa  de  dire  au  Cardinal  que  la 
femme  d’un  tel  blefloit  quelque¬ 
fois  fa  vertu  par  de  petits  égare- 
mens  fecrets.  Son  Eminence  qui 
connoifloit  la  vivacité  de  la  Da¬ 
me  P  croyant  la  chofe  fort  pof- 
fible,  répondit  auffi-toft  qu’il  en 
avertiroit  le  mari  ,  &:  il  prit  ce 
deflein  d’autant  plus  facilement 
qu’il  eftoit  de  fes  amis  ,  &:  qu’il 
ne  pouvoit  fouffrir  qu’un  homme 
de  qualité  ,  jeune  &  bienfait , 
tombait  fi-toft  dans  un  accident, 
qui  fuivant  le  cours  de  la  nature 
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ne  devoit  luy  arriver  que  dans  la 
fuite  du  Mariage  ,  quand  les 
defirs  des  Epoux  font  refroidis, 
&  qu’ils  ne  fe  regardent  plus  que 
pour  fe  donner  de  l’ennuy.  Le 
Cardinal  ne  pût  s’empefcher  de 
parler  de  fon  delfein  à  un  ami 
du  mari.  Cet  ami  penfant  que 
l’avis  feroit  plus  de  honte  &u 
mari  ,  que  ne  luy  en  faifoient 
les  galanteries  de  fa  femme,  le 
vint  avertir,  &  luy  dit  de  penfer 
à  ce  qu’il  avoit  affaire  là-deffus. 
Le  mari  ,  qui  avoir  des  faillies 
d’autant  plus  plaifantes ,  quelles 
luy  eftoient  naturelles;  outré  con¬ 
tre  l’amitié  du  Cardinal, demanda 
dequoy  il  fe  mefloit ,  &:  quel  droit 
il  avoit  de  venir  cenfurer  la  con¬ 
duite  de  fa  femme,  qu’il  n’ avoit 
que  faire  de  fes  avis  ;  que  fi  fa 
femme  avoit  des  Amans  ,  il  en 
eftoit  ravi  ;  que  fi  elle  n  en  avoit 
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pas,  il  luy  en  iroit  chercher  luy- 
même,  &  qu’il  la  tuëroir  fi  elle  ne 
vouloit  pas  les  recevoir.  Après  a- 
voir  ajouté  plufieurs  antres  extra¬ 
vagances  pour  bien  exhaler  fon 
emportement;  Ton  ami  luy  dit, que 
ces  difeours  eftoient  bons  à  faire 
dans  fa  chambre,  mais  non  pas  de¬ 
vant  le  Cardinal,  &:que  c’cftoità 
luy  à  prendre  des  mefures  pour  pa¬ 
rer  l’avis.  Voici  ce  qu’il  fit,  qui 
vient  à  ce  que  je  vous  ay  dit  dey 
bons  maris. 

Il  alla  chez  le  Cardinal  fai¬ 
re  fa  cour  à  l’ordinaire.  Com¬ 
me  on  parloit  de  plufieurs  chofes 
differentes,  il  tira  la  converfation 
fur  le  chapitre  des  femmes  qui  ont 
des  Amans,  &  un  moment  après  5 
Pourmoy,  ajoûta-t’il,  je  fuis  Dieu 
merci  fort  exempt  de  ces  aven¬ 
tures,  j’ay  une  femme  affez  belle 
&  affez  aimable;  pardeffus  cela, 
e’eft  un  exemple  de  vertu  ,  j’en 
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fuis  perfuadé ,  mais  quand  elle  au- 
roit  des  Amans ,  fi  quelqu’un  eftoic 
fi  hardi  que  de  m’en  parler  :  Je 
renie  ,  quelque  amitié  qu’il  euft 
pour  moy ,  5c  quelque  part  qu’il 
prift  à  mon  honneur,  il  feroit  mal 
payé  de  fon  compliment.  Le  Car¬ 
dinal  fe  le  tint  pour  dit,  il  neluy 
parla  jamais  de  fa  femme,  &:  re¬ 
tint  fa  bonne  volonté. 

Hé  bien, repris-je,  que  dites- 
vous  de  ce  procédé?  Je  connoif- 
fois  ce  mari,  me  dit  Arlequin, il 
eft  mort  6c  fa  femme  auffi  depuis 
plufieurs  années  ;  N’eft-ce  pas  luy 
qui  difoit  qu’il  faloit  qu’une  fem¬ 
me  fufl  bien  coquette  d’aimer  juf- 
qu’à  fon  mari  ?  Vous  y' elles,  luy 
répondis-je ,  6c  quand  dans  la  fui¬ 
te  ils  furent  féparez  ,  il  faifbit 
l’Amant  de  fa  femme  ,  6c  il  dit 
un  jour  à  un  de  fes  amis  que  le 
lendemain  il  devoit  aller  avec  el¬ 
le  en  bonne  fortune.  A  la  vérité 
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je  ne  voudrois  pas  pouffer  la  plai- 
fancerie  fi  avant,  &c  je  ne  parlerois 
jamais  de  ma  femme,  de  peur  de 
partager  avec  elle  le  ridicule  que 
je  iuy  voudrois  donner. 

Avant  que  nous  paffions  plus 
avant,  me  dit  Arlequin  ,  voftre 
hiftoire  me  fait  fouvenir  d’une 
chofe  qui  a  fait  la  fortune  de  Ben- 
ferade  ,  c’efl:  luy  -  même  qui  me 
Ta  dit;  Vous  l’avez  connu ?Oiii, 
Juy  répondis-je, je  l’ay  vu  jufqu’à 
fa  mort ,  c’eftoit  l’efprit  le  plus  vif 
&;  l’amy  le  plus  ardent  que  j’aye 
jamais  vu  ;  il  efloit,  honnefte  & 
galant  homme,  &  je  vous  diray 
quelque  jour  des  chofes  bien  par¬ 
ticulières  de  luy.  Vous  fçavez 
donc,  reprit  Arlequin,  que  Ben- 
ferade  vint  à  la  Cour,  jeune,  agréa¬ 
ble  &:  plein  de  mérité.  Il  s’atta¬ 
cha  au  Cardinal  Mazarin  qui  l’ai- 
moit,  mais  d’une  amitié  qui  ne 
luy  produifoit  rien.  Benferade 
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fuivant  toujours  fon  génie,  faifoit 
tous  les*  jours  des  vers  galans  qui 
luy  donnoient  beaucoup  de  répu* 
tation.  Un  foir  le  Cardinal  fe 
trouvant  chez  le  Roy,  parla  de  la 
maniéré  dont  il  avoir  vécu  dans 
la  Cour  du  Pape ,  où  il  avoir  paflfé 
fa  jeunette.  Il  dit  qu’il  aimoit  les 
Sciences  ,  mais  que  fon  occu¬ 
pation  principale  eftoit  les  bel¬ 
les  Lettres ,  &C  fur  tout  la  Poëfie, 
où  il  réülTiifoit  aflez  bien,  &  quil 
eftoit  dans  la  Cour  de  ce  Pape  , 
comme  Benferade  eftoit  en  celle 
de  France.  Quelques  temps  après 
il  fortit,&  alla  dans  fon  appar¬ 
tement.  Benferade  arriva  une  heu¬ 
re  après  ,  fes  amis  luy  dirent  ce 
qu’avoit  dit  le  Cardinal,  à  peine 
eurent-ils  fini ,  que  Benferade  tout 
pénétré  de  joye ,  les  quitta  bruf- 
quement  fans  leur  rien  dire.  Il 
courut  à  lappartement  du  Car¬ 
dinal  ,  &;  heurta  de  toute  fa 


AKLIQUINIANA.  iSî 

force  pour  fe  taire  entendre.  Le 
Cardinal  venoit  de  fe  coucher, 
Benferade  preffa  fi  fort  &  fit  tant 
de  bruit ,  qu’on  fut  obligé  de  le 
laiffer  entrer.  Il  courut  le  jetter 
à  genoux  au  chevet  du  lit  de  fon 
Eminence,  ôc  après  luy  avoir  de¬ 
mandé  mille  pardons  de  fon  ef¬ 
fronterie,  il  luy  dit  ce  qu’il  ve¬ 
noit  d’apprendre,  le  remercia 
avec  une  ardeur  inexplicable  de 
l’honneur  qu’il  luy  avoit  fait  de 
fe  comparer  a  luy  pour  la  réputa-*. 
tion  qu’il  avoit  dans  la  Poëfie.  Il 
ajouta  qu’il  en  eftoit  fi  glorieux, 
qu’il  n’avoit  pu  retenir  fa  joye, 

5c  qu’il  feroit  mort  à  fa  porte  fi 
on  l’eût  empefehé  de  venir  luy 
en  témoigner, fa  reconnoiffance. 
Cet  empreffement  plût  beaucoup  A 
au  Cardinal.  Il  l’aflura  de  fa  pro-  * 
teétioft,ôc  luy  promit  qu’elle  ne 
luy  feroit  pas  inutile  ;  En  effet,  fix 
jours  après  il  luy  envoya  une  per 
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tite  penfion  de  deux  mille  francs. 
Quelque  temps  après  il  én  eut 
d’autres  confidérables  fur  des  Ab¬ 
bayes  ,  de  il  auroit  efté  Evefque 
s’il  avoir  voulu  s’engager  à  l’E- 
glife.  C’eft  luy-mème  qui  m’a  dit 
cela  en  me  racontant  plufieurs 
chofes  de  cette  Eminence,  que  je 
vous  diray  quelque  jour. 

Il  faut  avouer,  luy  dis-je,  que 
noftre  bonheur  tient  à  bien  peu 
de  chofes.  N’en  doutez  pas,  re¬ 
prit  Arlequin,  s’il  y  a  des  heures 
du  berger  en  amour ,  il  n’y  en  a 
pas  moins  auprès  de  la  fortune. 
Le  mérité  eft  quelquefois  récom- 
penfé  en  ces  momens  heureux  à 
la  vérité, alors  c’eft  le  hazard  qui 
le  récompenfe  plûtoft  que  la  ré¬ 
flexion.  Quhmporte  ,  repris- je, 
qu’on  récompenfe  le  mérité  en 
examinant  ce  jqu’il  vaut  ou  par 
un  hazard  impréveu  ,  les  biens 
font  ordinairement  au  pouvoir  de 
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la  fortune,  &;  prefque  jamais  au 
pouvoir  de  la  raïfon  ;  fi  ce  n’eft 
qu’ils  foient  diftribuez  par  ces  for¬ 
tes  d’hommes  ,  qui  par  leur  ex¬ 
périence  fçavent  le  prix  de  la 
vertu. 

A  propos ,  me  demanda  un  jour 
Arlequin,  que  dites-vous  du  nou¬ 
vel  Opéra?  Je  dis,  répondis-je,  ce 
que  j’ay  dit  de  tous  les  autres  > 
que  Lulli  fera  toujours  la  plus  bel¬ 
le  Mufique  du  monde.  Croiriez- 
vous  ,  reprit-il ,  qu’une  perfonne  a 
propofé  de  faire  un  Opéra  en 
grec  ,  &:  qu’il  a  offert  en  même 
temps  de  faire  compofer  la  Mu¬ 
fique  par  un  Muficien  d’Arcadie, 
qui  attend  de  fes  nouvellesà  Ve- 
nife  ?  La  propoïïtion  me  fit  rire. 
3  ç  vous  parle  férieufement,  reprit- 
il  ,  un  homme  de  bon  fens  m’afi- 
feura  hier  dans  ma  Loge  après  la 
Comédie,  qu’on  en  avoit  parlé, 
que  la  fingularité  du  projet 
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avoit  d’abord  plu  à  tout  le  mon¬ 
de. 

Je  fus  c es  jours  paffez,  ajouta- 
t’il  ,  à  celuy  qu’on  repréfente, & 
je  me  trouvay  dans  une  Loge ,  où 
je  fis  connoiffance  avec  un  hom¬ 
me  d’humeur  fort  agréable,  c’efl: 
Je  Lieutenant  General  de  la  F.  M. 
Nous  causâmes  de  plufieurs  cho- 
fes  différentes,  apres  quoy  je  ne 
fçay  à  quel  propos  nous  amenâ¬ 
mes  la  converfation  fur  ceux  qui 
font  des  harangues  aux  grands 
Seigneurs  qui  paffent  dans  leurs 
Villes.  Il  me  dit  que  le  Juge 
d’un  Bourg  voulut  abfolument 
haranguer  un  Prince ,  qui  le  re- 
mercioit  de  fon  compliment.  Le 
harangueur  entra  fuivi  des  plus 
appareils  du  lieu  i  comme  il  fai- 
foit  une  révérence  profonde  ,  le 
Prince  qui  eftoit  jeune  ,  fauta  à 
califourchon  pardeffus  ce  Juge  & 
fe  fauva.  Le  juge  en  fe  relevant 
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ne  voyant  plus  le  Prince  &  le 
cherchant  des  yeux  ,  fans  le 
trouver  ,  s’adreffa  à  un  Gen¬ 
tilhomme  de  fa  fuite  ,  qu’il  ha¬ 
rangua  malgré  qu’il  eneuft,  pour 
ne  pas  perdre  la  gloire  qu’il  efpé- 
roit  de  fon  éloquence.  Pour  moy, 
ajouta  ce  Lieutenant ,  je  m’y  pris 
d’une  autre  maniéré  auprès  de  M. 
le  Prince.  Quand  il  fut  arrivé  à 
la  F.  M.  j’y  allay  ,  &  après  les  ré¬ 
vérences  accoutumées, je  luy  dis 
que  je  fçavois  fort  bien  l’art  de 
l’ennuyer,  &:  qu’il  ne  tenoit  qu’à 
moy  de  le  faire  ,  mais* que  j’ai- 
mois  mieux  luy  préfenter  les  E- 
chevins  qui  venoient  luy  porter 
le  prefent  de  la  Ville.  A  peine 
eus-je  achevé  qu’il  me  dit  que 
j’eftois  fon  homme  ,  Sc  qu’il  n’a- 
voit  jamais  entendu  une  haran¬ 
gue  plus  à  fon  gré.  Comme  je  l’a- 
vois  mis  en  bonne  humeur  ,  je  pris 
le  moment  pour  luy  demandes 
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une  grâce  pour  les  habitans  ,  le 
menaçant  s’il  ne  me  l’accordoit 
de  le  haranguer  la  première  fois 
qu’il  repafleroiti  il  le  prit  à  rire, 
il  me  fit  mille  amitiez  ,  &  me 
donna  plus  que  je  ne  luy  deman- 
dois. 

Un  jour  que  les  Comédiens 
Italiens  ne  joüoient  pas  ,  Arle¬ 
quin  me  vint  voir  pour  nous  al¬ 
ler  promener  ;  comme  il  entroit 
dans  mon  cabinet ,  il  me  trouva 
que  je  riois  en  lifant  la  Relation 
qu’on  a  faite  depuis  quelque 
temps  des  Ifles  de  l’ Archipel  >  Je 
fuis  ravi ,  me  .dit-il,  de  vous  trou¬ 
ver  enjoye,  pourroit-on  fçavoir 
ce  qui  vous  rend  fi  gay.  Je  lis, 
luy  dis-je,  que  dans  rifle  deChio 
pendant  le  cours  de  fept  cens 
ans  on  ne  maria  pas  une  fille  qui 
ne  fuft  pucelle  ,  &  que  pendant 
tout  ce  temps-là  aucune  femme 

galanterie*  O  heureux  temps  £ 
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une  chafteté  fi  parfaite  continuée 
pendant  fept  Siècles ,  eft  une  ver¬ 
tu  bien  héroïque  ,  bien  digne 
d’eftre  placée  dans  l’Hiftoire.  A 
la  vérité,  dit  Arlequin,  cela  me 
paroift  aifez  extraordinaire  :  mais 
enfin  il  n’eft  pas  impoflible.  Mon 
ami ,  repris-jc  ,  nous  avons  une 
Loy  generale  en  France  qui  dit  : 
Nulle  terre  fans  Seigneur  ,  &  la 
GlofTe  ajoute  &  fans  Cocus  ;  & 
tous  les  Docteurs  croyentla  Glof- 
fe  plus  certaine  que  le  texte.  Une 
fidelité  de  fept  cens  ans  dans  des 
femmes ,  eft  un  beau  point  de  mé¬ 
ditation  pour  noltre  Siecle.  Les 
Généalogies  de  ce  païs-là  eftoient 
bien  certaines ,  nous  n  en  avons 
gueres  d’aufiï  bonnes  ,  ces  fem¬ 
mes  regorçeoient  de  vertu.  C’eft 

O  O 

dommage  qu’une  chaftete  fi  par¬ 
faite  foit  demeurée  dans  une  Ifle; 
fi  elle  euft  pu  pafler  en  terre  fer¬ 
me,  elle  euft  fait  de  grands  pro^i 
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grés,  mais  malheureufement  elle 
s’eft  noyée  en  chemin. 

Nous  eu  fine  s  ce  jour -là  mille 
plaifirs  à  la  promenade,  le  temps 
eftoit  beau,  fans  vent, fans  pou¬ 
dre  &  fans  Soleil,  &;  fi  nous  eftions 
au  mois  de  Juin.  Nous  prifmes 
fur  le  bord  de  l’eau  pour  caufer 
plus  tranquillement.  Il  commen¬ 
ça  par  me  demander  s’il  y  avoir 
longtemps  que  je  n’avois  vu  Ma¬ 
dame  de  R. . .  ?  Aflez  longtemps, 
Iuy  répondis-je ,  comme  je  ne  joue 
point,  je  ne  luy  conviens  pas.Con- 
noiflez-vous,  reprit-il  ,  Monfieur 
L. . .  ?  Fort  bien,  luy  d  is-je.  Je  vais 
vous  dire ,  repliqua-t’il ,  une  cho- 
fe  aflez  piaffante?  il  joue  tous  les 
foirs  avec  elle  ,  &:  comme  elle 
perd  aflez  fouvent,  elle  le  gronde 
prefque  toujours.  Il  y  a  quelque 
temps  qu’il  dit  à  un  de  fes  amis, 
qu’il  tenoit  des  regiffres  de  tou¬ 
tes  les  injures  qu’elle  luy  difoit;/ 
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&  que  quand  ils  feroient  pleins , 
il  les  luy  préfentetoit;  après  quoy 
il  luy  demanda  s’il  vouloit  le  dé¬ 
charger  de  cette  peine.  Moy ,  ré¬ 
pondit  cet  ami  gravement,  je  con- 
nois  trop  bien  lapetiteffe  démon 
efprit  pour  entreprendre  un  fi 
grand  ouvrage.  Au  moins ,  reprit 
l’autre,  écrivez  toutes  les  chofes 
raifonnables  qu’elle  dira  ;  Pour 
cela  très-volontiers ,  répliqua  l’a¬ 
mi  ,  l’entreprife  eft  de  ma  portée, 
&:  je  fuis  bien  feur  que  je  n’iray 
pas  au  deuxième  volume. 

Comme  il  finilloit  le  conte,nous 
vifmes  palfer  Mademoifelle 
qui  apparemment  avec  fon  nou¬ 
vel  équipage  venoit  de  fe  pro¬ 
mener  du  Bois  de  Boulogne.  Elle 
eft  toujours  de  la  même  vivacité, 
&:  elle  continue  d’avoir  un  grand 
dédain  pour  tous  les  Amans.Vous 
ne  fçavez  peut-eftre  pas,  me  dit 
Arlequin ,  d’où  luy  vient  ce  dé- 
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dainj  la  caufe  en  eft  délicate,  je 
vais  vous  l’apprendre.  Vous  fça- 
vez  l’attachement  qu’elle  avoit 

pour  Monfieur  de  M . il  eltoic 

public ,  &  elle  ne  s’en  cachoit  pas. 
Comme  elle  vit  fon  cœur  trop  en 
repos  fur  l’amour,  elle  voulut  l’é¬ 
veiller  par  l’endroit  de  la  jalou- 
fiejle  remede  eft  fouverain  pour 
les  Dames  qui  s’en  fervent  à  pro¬ 
pos.  Elle  fit  donc  femblant  d’é¬ 
couter  un  nouvel  Amant, jeune, 
tres-bien  fait,  &;  qui  avoit  un  mé¬ 
rite  à  ébranler  la  fidelité  d’une 
Maiftreffe  ,  &;  à  inquiéter  un  ri- 

vah  Monfieur . s’allarme  du 

nouveau  venu,  &:  n’entend  point 
raillerie  ;  elle  en  eft  charmée  , 
fans  ccfler  neanmoins  fes  dou¬ 
ceurs  pour  le  nouvel  Amant. 

Monfieur . crie  ,  fe  plaint, 

fait  des  reproches  ;  enfin  il  fait 
toutes  les  Scenes  que  les  fous  pafi 
fionncz  ont  accoutumé  en  pareil- 
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les  occafions.  La  Maiftrefle  en  a 
pitié,  elle  fe  contente  de  l’agita¬ 
tion  ou  elle  Ta  mis  ,  &  luy  ofte 
toute  raifon  de  jaloufie.  Les  voilà 
tous  deux  en  parfaite  intelligen¬ 
ce.  L’Amant  fe  retrouvant  dans 
un  profond  repos,  s’endort  fur  la 
fidelité  de  fa  Maiftreffe  ,  &c  fon 
amour  devenu  tranquille  retom¬ 
be  dans  la  letargie.  Il  n’avoit  plus 
pour  elle  la  même  vivacité ,  &  il 
fe  fioit  entièrement  à  fa  bonne 
foy.  Cette  trop  grande  confian¬ 
ce  recommença  de  déplaire  à  la 
Demoifelle  >  voici  ce  quelle  fît 
pour  le  chagriner.  Elle  affefta  un 
jour  de  luy  faire  plus  de  earefles 
qu’à  l’ordinaire  ,  &:  puis  elle  luy 
donna  rendez-vous  chez  elle  le 
lendemain  à  une  heure  de  l’apref- 
diné,  luy  promettant  qu’elle  fe- 
roit  feule.  Quand  il  fut  forti, el¬ 
le  alla  fur  le  champ  voir  une 
amie,  &  la  pria  de  lier  une  partie 
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de  promenade  pour  le  lendemain 
l’aprefdiné  avec,  le  Cavalier  rival. 
Le  jour  venu  yelle  dit  à  fon  Por¬ 
tier  que  Monfieur . ....  la  devoir 
venir  chercher  à  une  telle  heure, 
mais  qu’il  luy  dit  qu’elle  eftoit 
allée  à  la  promenade  avec  Ma¬ 
dame  ....  &  Monfieur ....  L’A¬ 
mant  ne  manque  pas  de  venir; 
le  Portier  s’acquitte  de  fa  Com- 
miflion,il  s’en  retourne  &  revient 
le  lendemain.  Elle  le  receut  bien 
&:  luy  parla  du  plaifir  quelle  avoit 
eu  à  la  promenade  ;  elle  atten- 
doit  quel  chemin  prendroit  la 
eonverfation  5  fe  flattant  que  les 
plaintes  &  les  reproches  la  rem- 
pliroient  toute  entière  ,  cepen¬ 
dant  pas  unmot  de  cela.  Après  luy 
avoir  dit  qu’elle  ne  pouvoit  choifir 
un  plus  beau  jour;  il  luy  deman¬ 
da  fi  M _ .  avoit  paru  auffi  ga¬ 

lant  quà  l’ordinaire.  Et  ce  qui 
defefperoit  le  plus  la  Demoifelle, 

c’eft 
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c’eft  quelle  voyoit  bien  qu’il  luy 
difoit  tout  cela  avec  un  air  par¬ 
faitement  tranquille ,  &  une  tran¬ 
quillité  point  contrainte  ,  mais 
naturelle,  &;  qui  venoit  du  cœur. 
Quand  il  eut  cefle  de  parler,  pre¬ 
nant  un  vifage  févére,  Quoy  ,  luy 
dit-elle  ?  je  vous  dis  que  je  vous 
aime, je  vous  le  marque  par  une 
conduite  telle  que  vous  la  pou¬ 
vez  fouhaiter  ;  je  vous  donne  un 
rendez-vous ,  j’y  manque  fansrai- 
fon  ;  je  me  promene  avec  voftre 
rival  j  je  vous  en  parle  avec  plai- 
vous  ne  dites  mot?  vous  m’é¬ 
coutez  tranquillement  fans  me 
dévifager  ?  Monfieur,  reprit-elle, 
je  vous  quitte  de  voftre  amour, 
&:jene  veux  vous  voir  de  ma  vie. 
Après  cela  elle  s’enferma  dans  fon 
cabinet ,  d’où  il  n’y  eut  pas  moyen 
de  la  tirer.  L’Amant  fut  contraint 
de  fortir,&:  depuis  ce  temps-là  il 
ne  l’a  pas  veuë. 


R 


194  AR  LIQUINI  AN  A. 

Vous  vous  trompez ,  luy  dis-je, 
j’en  fçay  donc  plus  que  vous  là- 
deflfus  ;  les  hommes  ne  lâchent 
pas  prife  fi-toft ,  ils  veulent  ten¬ 
ter  fortune  avant  que  de  defef- 
pérer  de  leur  bonheur.  Cet  Amant 
difgracié  ne  pouvant  approcher 
fa  Maiftreffe  eut  recours  à  l’amie 
dont  vous  m’avez  parlé.  Elle  fça- 
voit  la  rupture  ,  &:  fouhaittoit  le 
raccommodement  ,  &  d’autant 
plus  volontiers  ,  qu’elle  croyoit 
faire  plaifir  à  tous  deux.  Dans 
cette  penfée,elle  fit  avec  la  De- 
moifelle  une  partie  de  promena¬ 
de  au  Bois  de  Boulogne  pour  le 
lendemain  fur  les  fix  heures  du 
foir,  &:  elle  écrivit  à  l’Amant  qu’el¬ 
le  defeendroit  de  Carrofife  dans 
l’endroit  qu’ils  avoient  marqué, 
ÔZ  qu’en  fui  te  elle  la  conduiroit 
par  maniéré  de  promenade  à  tra¬ 
vers  les  brouflailles  au  lieu  où 
il  la  devoir  attendre.  JLa  chofc 
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fut  executée  ponctuellement.  Ces 
deux  femmes  ayant  mis  pied  à 
terre  ,  prirent  un  chemin  écarté 
pour  caufer  plus  librement.  La 
Demoifelle  qui  ne  fçavoit  point 
la  trahifon  de  fon  amie,alloit  la 
première  ;  enfin  eftant  arrivée  à 
l’endroit ,  elle  fut  bien  furprife 

d’y  trouver  Monfieur . qui  fe 

jetta  à  genoux,  &:  qui  la  retenant 
par.  la  jupe,  la  pria  de  l’écouter  un 
moment  pour  fe  juftifier.il  luy  par¬ 
la  fi  éloquemment  &:  avec  tant  de 
tendreffe ,  &:  fes  paroles  firent  tant 
d’impreflion  fur  fon  coeur  ,  que 
malgré  fa  réfolution  de  ne  le  ja¬ 
mais  aimer, elle  luy  laiflfa  entre¬ 
voir  une  lueur  favorable.  Pendant 
que  ce  pauvre  garçon  eftoit  dans 
cet  eftat,il  pafla  un  payfan  qui 
fut  furpris  devoir  en  cetendroit 
un  homme  bien- fait ,  le  vifage 
couvert  de  larmes  ,  qui  parloir 
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avec  ardeur  à  une  Demoifelle  qui 
récoutoit  affez  froidement.  Ce 
Payfan  s’arrefta  pour  voircefpe- 
dtacle,  Monfieur .  prenant  gar¬ 

de  que  cet  homme  le  regardoit, 
&  ne  pouvant  fouffrir  fa  préfen- 
ce  ,  chercha  quelque  chofe  dans 
fes  poches  pour  luy  donner  ,  &; 
n’y  trouvant  qu’un  crayon  d’or, 
il  le  luy  jetta,  le  priant  de  fe  re¬ 
tirer.  Ce  que  fit  le  Payfan  fort  fa^ 
tisfait  de  fa  bonne  fortune.  Un 
moment  après  l’amie  les  vint  join¬ 
dre  en  riant.  La  Demoifelle, 
quoy  qu’attendrie  ,  ne  le  voulut 
point  faire  paroiftre ,  &  redoubla 
fon  air  férieux ,  qu’elle  garda  tout 
le  relie  de  la  promenade.  L’A¬ 
mant  alla  reprendre  fon  Carrofle, 
&  les  deux  femmes  revinrent  dans 
le  leur.  Mademoifelle  . . . . ,  ne 
parla  pas  beaucoup  à  fon  amie^ 
qui  neanmoins  dans  la  fuite  a 
achevé  de  les  raccommoder, 
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üs  vivent  préfentement  dans  une 
fi  bonne  intelligence,  qu’ils  n  at¬ 
tendent  que  la  fin  de  quelques  af¬ 
faires  pour  fe  marier. 

Je  ne  fçavois pas, me  dit  Arle¬ 
quin  ,  ce  que  vous  venez  de  me 
raconter.  Les  Amans  ,  repris-je, 
fe  raccommodent  toujours.  Les 
broüilleries  6c  les  raccommode- 
tnens  font  les  endroits  les  plus 
tendres  de  l’amour.  Un  cœur  tran¬ 
quille  ne  fent  rien  ,  l’agitation 
feule  nous  fait  tirer  de  l’amour 
tous  les  plaifirs  qu’il  nous  peut 
donner  ;  6c  les  plus  délicats  fe 
trouvent  toujours  dans  les  inquié¬ 
tudes  de  la  jaloufie. 

Vous  dites  vray  ,  reprit  Arle¬ 
quin  ;  les  Amans  broüillez  ont 
beau  maudire  l’amour  ,  peu  de 
momcns  après  ils  fe  réconcilient 
avec  Iuy.  Ils  font  comme  les  hé¬ 
roïnes  d’Aufone,ils  veulent  d’a¬ 
bord  le  crucifier,  6c  après  ils  ré- 
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duifent  le  chaftiment  àlefoüêt- 
ter  avec  des  feüilles  de  rofe. 

A  propos  d’amour  &d’ Amans, 
luy  dis-je, ne  vous  a-t’onjamais  ra¬ 
conté  l’aventure  de  Monfieur  de... 
avec  Madame  de  ....  Il  faut  que 
je  tâche  d’en  rappeller  l’idée.  Ils 
s’aimoient  tous  deux  depuis  huit 
ou  dix  jours ,  &:  ce  qui  eft  extraor¬ 
dinaire,  fans  s’eftre  encore  donné 
aucun  rendez-vous,  &:  vous  fça- 
vez  que  cela  n’eft  pas  dans  les 
réglés.  Monfieur  de  ... .  obligea 
fa  Maiflrcffe  de  luy  en  donner  un 
malgré  qu’elle  en  euft,  &Ia  Da¬ 
me,  qui  n’eftoit  pas  encore  faite 
à  la  fatigue, n’en  voulant  aucun 
dans  les  lieux  que  l’autre  luy  pro- 
pofoit,  luy  dit  qu’il  pouvoir  ve¬ 
nir  chez  elle  un  tel  jour,  que  fon 
mari  eltoit  d’une  partie  dechaf- 
fe.  L’Amant  accepte  la  propofi- 
tion,  il  s’habille  d’un  habit  (im¬ 
pie,  fans  dorure,  ôc  allant  roder 
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fur  les  dix  heures  du  foir  autour 
de  la  maifon  de  fa  Maiftrefle, 
comme  ils  en  eftoient  convenus  ; 
il  trouva  la  porte  entrouverte , 6c 
fz  glifla  dans  fon  appartement, 
qui  eft  à  plein  pied  de  la  court. 
Comme  ils  eftoient  tous  deux 
à  rire  de  rien  (  car  il  faut  fça- 
voir  ce  qui  fait  rire  les  Amans) 
le  mari  vint.  Les  voilà  fort  dé¬ 
concertez.  Perfonne  ne  fçavoit 

que  Monfieur  de . fuft  avec 

Madame,  6c  elle -même  ne  fça¬ 
voit  à  qui  fe  confier.  Elle  pafla 
dans  fa  garderobe  ,  6c  heureufe- 
ment  trouvant  la  clef  à  une  gran¬ 
de  armoire  où  fes  femmes  mefr- 
toient  fes  habits  ;  elle  le  fit  ca¬ 
cher  dedans  6c  prit  la  clef  dans 
fa  poche:  enfuite  elle  courut  em- 
brafler  fon  mari,  6c  luy  demanda 
la  caufe  d’un  fi  prompt  retour. 
Comme  il  eftoit  fatigué ,  il  fe  vou¬ 
lut  coucher  un  quart- d’heure 
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après  ,  &;  la  pria  de  fe  coucher  en 
même  temps.  Eftant  tous  deux 
auprès  du  feu,  un  des  chiens  de 
chaffe  vint  dans  la  chambre,  & 
fuivant  la  couftume  de  ces  ani¬ 
maux  affamez,  il  courut  par  tout 
pour  chercher  quelque  chofe  à 
manger  j  par  malheur  la  porte  de 
la  garderobe  fe  trouvant  ouverte 
il  y  entra.  A  peine  y  fut-il, que 
fentant  un  homme  dans  l’armoi¬ 
re  il  fe  mit  à  aboyer,  fans  qu’il 
fuft  poffible  de  le  faire  taire.  Le 
mari  voyant  l’acharnement  de  ce 
chien  à  l’armoire,  dit  qu’affuré- 
ment  il  y  avoit  quelque  voleur 
dedans  ,  &:  qu’il  faloit  envoyer 
chercher  le  guet  pour  avoir  main 
forte.  LAmant  penfa  mourir  de 
peur,  la  Dame  eftoit  plus  morte 
que  vive  5  le  mari  demandoit  la 
clef  de  l’armoire ,  le  chien  conti- 
nuoit  d’aboyer.  Sur  ces  entrefai¬ 
tes,  le  Maiftre  d’Hoftel  revint  de 
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la  ville,  &:  fçachant  que  fon  Maî¬ 
tre  eftoit  venu,  &:  qu’il  eftoit  dans 
la  chambre  de  Madame,  il  y  alla, 
&  luy  dit  que  M.  le  Comte  de.... 
luy  avoit  envoyé  un  panier  plein 
de  gibier  ;  que  c’eftoit  luy  qui 
l’avoit  reçu  ,  &  qu’il  l’avoit  mis 
dans  la  garderobe  pour  l’ouvrir 
devant  Madame,  fuivant  l’ordre 
qu’on  luy  avoit  donné.  Com¬ 
me  les  femmes  fe  fervent  ad¬ 
mirablement  bien  de  ces  mo- 
mens  pour  fe  tirer  d’intrigue. 
C’eft  fans  doute  ce  gibier ,  dit- 
elle  ,  qui  fait  aboyer  le  chien. 
Elle  commanda  fur  le  champ  à  un 
Laquais  de  le  prendre  de  l’al¬ 
ler  attacher  avec  les  autres;  pen¬ 
dant  ce  temps-là  leMaiftre  d’Hô- 
tel  ouvrit  le  panier.  Le  mari 
croyant  que  le  chien  n’avoit  aboyé 
que  contre  ce  gibier  ,  ne  fongea 
pas  à  un  autre  éclairciflement;  it 
fe  coucha  &:  fa  femme  aufli.  L’A- 
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mant  paffa  la  nuit  dans  l’armoirfc 
fort  inquiet  de  la  fin  de  fon  aven¬ 
ture.  Il  n’avoit  point  foupé ,  com¬ 
ptant  de  s’en  retourner  à  minuit 
fouper  chez  luy  avec  deux  de  fes 
amis, qui  dévoient  ce  foir-là  re¬ 
venir  de  Ver  failles.  Le  lende¬ 
main  le  mari  fe  trouvant  un  peu 
indifpofé ,  demeura  toute  la  jour¬ 
née  dans  la  chambre  de  fa  fem¬ 
me  avec  elle  ,  d’où  il  ne  fortit 
que  pour  parler  à  un  grifon  qui 
conduifoit  fes  aventures  (  car  il 
en  avoit  de  fon  codé  )  La  Dame 
qui  avoit  pris  garde  que  ce  gri¬ 
fon  le  tenoit  toujours  long-temps, 
paifevifte  dans  la  garderobe,  el¬ 
le  ouvrit  à  l’Amant ,  &:  luy  donna 
fept  ou  huit  écorces  d’oranges 
pour  manger  ,  ne  pouvant  luy 
lien  donner  de  plus  folide  ,  il 
n’eut  que  cela  en  prefque  deux 
jours  qu’il  fut  enfermé.  Enfin  l’in- 
difpofition  du  mari  augmentant. 
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il  fut  obligé  de  garder  le  lit,  &£ 
pendant  ce  temps, la  Dame  cher¬ 
cha  le  moyen  de  faire  échapper 
le  prifonnier.Quelques  jours  apres 
elle  le  trouva  chez  Madame  la 
M.  D.. ..  qui  joiioit  ;  fe  voyant 
tous  deux  ils  ne  purent  s’empef- 
cher  de  rire.  Elle  luy  propofa  un 
autre  rendez-vous  :  Non  pas  chez 
vous,  s’il  vous  plaift,  Madame, 
luy  dit-il, d’un  ton  grave,  car  je 
crains  diablement  les  chiens  de 
chaile,&;  les  écorces  d’orange. 

J’ay  quelque  idée,  me  dit  Ar¬ 
lequin  ,  de  l’aventure  que  vous 
venez  de  me  raconter.  Je  crois 
que  l’Amant  n’a  pas  efté  trop  dif- 
cret.  Pardonnez-moy,  luy  dis-je, 
il  l’a  efté  autant  qu’un  François 
le  peut  eftre  :  à  la  vérité  il  a  confié 
l’hiftoire  à  fes  amis  les  plus  fe- 
crets,  qui  l’ont  racontée  à  d’au¬ 
tres  amis  très-fideles  ,  lefquels 
l’ont  dite  à  l’oreille  à  des  amis 
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quils  avoient,mais  tout  celatrès^ 
fecretement  dans  un  lieu  particu¬ 
lier  il  n  y  a  jamais  eu  plus  de 
trois  perfonnes  enfemble  qui  en 
ayent  parlé.  Mais  quand  Monfieur 
de. . .  *  auroit  efté  un  peu  indif- 
cret  ,  l’indifcretion  eft  un  mal 
qui  s’eft  trouvé  dans  d’aufli  hon- 
neftes  gens  que  luy ,  témoin  Mon¬ 
fieur  de  Guife  ,  celuy  que  l’on  ap¬ 
pelle  le  balafré.  Vous,  merejettez 
dans  un  temps  bien  reculé  ,  me 
dit  Arlequin  ;  Je  vous  mene,  luy 
dis-je ,  au  temps  de  la  Ligue  :  Hé 
bien,  reprit-il ,  vous  dites ....  Je 
vous  dis, interrompis-je, que  M.  de 
*  Guife  n’eftoit  pas  en  amour  plus 
difcret  que  les  autres, &;  qu’il  ra- 
contoit  volontiers  fes  bonnes  for¬ 
tunes.  Après  avoir  pourfuivi  une 
Dame, deux  ans  durant  avec  beau¬ 
coup  d’application  &:  de  vivacité, 
enfin  ilréiilïit.  Le  lendemain  il  fe 
leva  à  la  pointe  du  jour  j  la  Dame 
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furprife  d’une  fi  prompte  répara¬ 
tion,  luy  en  demanda  lacaufe.  Je 
ne  feray  pas  entièrement  fatisfait, 
luy  répondit-il ,  que  je  n’aille  di¬ 
re  à  mes  amis  la  grâce  que  vous 
m’avez  faite;  Monfieur, repartit- 
elle,  fi  ce  n’eft  que  cela,  je  vais 
me  lever  auffi  pour  la  dire  moy- 
même. 

Au  retour  de  la  promenade  nous 
paffâmes  chez  un  de  nos  amis, 
affligé  de  la  mort  d’un  jeune  hom¬ 
me  qu’il  eftimoit  beaucoup.  Cet 
ami  peint  parfaitement  en  migna- 
ture ,  nous  le  trouvâmes  qui  fai- 
foit  de  mémoire  le  portrait  de  ce 
jeune  homme,  6c  il  nous  dit  qua¬ 
tre  vers  qu’il  avoit  faits  pour  met*- 
tre  au  bas.  Les  voici: 

D’une  tendre  amitié, c’eft  le  trille  devoir, 
Quand  la  lumière  t’eft  ravie  , 

Autant  qu’il  cft  en  mon  pouvoir  , 

Mon  Art  te  rappelle  à  la  vie. 

Arlequin  me  dit  que  la  Peintu- 
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re&la  Poéfie  eftoienc  héréditai¬ 
res  dans  fa  famille;  Comment  ce¬ 
la  ,  luy  demanday-je  ?  Vous  eftes 
le  feulau  monde,  reprit-il,  de  ne 
pas  connoiftre  fon  illuftre  Soeur, 
qui  joint  en  elle  mille  excellen¬ 
tes  qualitez,  &  là  deffus  tirant  un 
papier  de  fa  goche,lifez  ce  Sonet; 
La  Signora  Aurélia  le  mit  au  bas 
d’un  Portrait  en  vers  qu’elle  luy 
envoya  ;  vous  y  aurez  un  dou¬ 
ble  plaifir  :  Celuy  de  connoiftre 
une  fille  de  mérite,  6c  vous  lirez 
une  Piece  d’un  ftile  aufll  aifé  6c 
aufli  naturel  que  vous  en  ayezveu 
de  voftre  vie. 

AL  GENIO  SV  B  LIME 
délia  îllxftre  Signora  Ifabefla  C....  che 
poffiede  a  perfettione  la  pittura ,  poeJia> 
canto  3fnono ,  &  belle  lettere . 

S  O  N  E  T  T  O. 

Voi  col  penello  il  mio  ritratto  fate  , 

Et  io  con  la  mia  penna  formo  il  voftro  , 

Voi  flemprate  i  colori,  &  io  Linchioftro, 
o  c  arta  adopro ,  &  voi  tela  adopratc. 
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Voi  mi  pingete  bel  la  ,  &  mi  adulate  , 

Io  non  vi  adulo  ,  è  il  voftro  bel  dimoftro  , 

Voi  fingete  di  mel’avorio  ,  ê  l’oftro  , 

Io  non  fingo  di  voi  le  glorie  ornate. 

Dunquc  cedete  à  me  ne  la  difputa  , 

Io  verdadiera  fono  ,  è  voi  mendace  , 

Ben  che  Maggior  di  l'pirto  ,  &  moluo  acura. 

Poe  fia  è  unapittura  chè  loquace, 

E  Ce  pittura  è  Poëfia  che  muta  , 

Mena  fede  chi  parla  ,  &  non  chi  race. 

Je  fus  charmé  du  Sonnet ,  &:  de 
la  Demoifelle  pour  qui  il  a  efté 
fait.  Dans  la  fuite  j’ayveu  un  Li¬ 
vre  d’elle  qui  remplit  bien  l’idée 
que  tout  le  monde  a  de  fon  ef- 
prit  de  fon  mérite.  Pour  les 
vers  Italiens  ils  font  admirables 
&:  dignes  de  la  réputation  que  la 
Signora  Aurélia  a  toujours  eue 
parmi  les  honneftes  gens. 

Enfortantde  chez  cet  ami, je 
menay  Arlequin  fouper  avec  moy. 
Comme  je  fuis  feul,  nouseufmes 
la  liberté  de  palfer  la  foirée  allez 
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agréablement.  Il  commença  par 
me  raconter  l’aventure  que  Ma¬ 
dame  D.  . . .  eut  à  la  Campa¬ 
gne,  dans  la  Terre  d’une  de  fes 
parentes.  C’eft  elle-même  ,  me 
dit-il,  qui  me  l’a  racontée.  Vous 
fçavez  qu’elle  avoit  de  mauvaifes 
affaires^  &:  quelle  changeoit  fou- 
vent  de  lieu  &  de  figure  ,  pour 
tromper  ceux  qui  la  vouloient  ar- 
refter.  Elle  s’eftoit  retirée  en  la 
Terre  de  cette  parente  ,  où  elle 
demeura  cachée  deux  mois  avec 
allez  de  repos ,  au  bout  defquels 
une  aventure  déconcerta  fa  tran¬ 
quillité.  Une  nuitaflez  froide  du 
mois  de  May ,  des  Bergers  firent 
du  feu  avec  quelques  brouflailles 
pour  fe  chauffer  ,  le  vent  pouffa 
des  étincelles  fur  la  bergerie  qui 
eftoit  dans  la  baffe-court  du  Cha- 
fteau,le  feu  prit  à  de  la  paille, 
&:  il  parut  peu  de  momens  après. 
Le  Fermier  &:  tous  fes  valets 

crioient 
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crioient  au  feu,&:  quelques-uns 
d’eux  allèrent  à  l’Eglife  de  là  Pa- 
roilTe  Tonner  le  tocfin.  Le  bruit 
éveilla  la  Dame  &:  tous  Tes  do- 
meftiques  ,  le  tocfin  fit  accourir 
tous  les  habitans,&  le  Juge  du 
lieu  vint  en  habit  décent  pour 
empefcher  le  defordre.  Madame 
D . s’éveillant  en  furfaut  ou¬ 

vrit  une  feneftre  de  fa  chambre, 
&:  voyant  un  grand  nombre  de 
gens  qui  couroient  de  tous  collez, 
&  un  homme  avec  une  robe  lon¬ 
gue  &:  un  bonnet  carré  fur  la  telle; 
crut  que  cet  homme  avoit  ordre 
de  l’arrefter ,  &;  qu’il  elloit  venu  la 
nuit  pour  la  furprendre.  Sans  faire 
autre  refléxion ,  ayant  ouvert  une 
autre  feneftre  qui  donnoitdu  côté 
du  Jardin,  elle  y  defcendit ,  &  fe 
fauva  par  une  petite  porte  de  der¬ 
rière  qui  menoit  dans  les  champs. 
Elle  eftoit  nuds  pieds  &  en  che- 
mifej  ôcelie  ne  lailfa  pas  de  cou- 

S 


zt  o  A  RLI  QUI  NI  AN  A. 
rir  près  d’un  quart  de  lieue  ,juf- 
qu’à  une  petite  Chappelle ,  qui 
eitoit  une  dépendance  de  la  Pa¬ 
rodie.  Comme  elle  fçavoit  le 
fecret  de  l’ouvrir  ,  elle  y  en¬ 
tra  &  fe  cacha  fous  le  drap  d’u¬ 
ne  repré  Tentation  mortuaire  qu’on 
avoir  préparé  pour  faire  un  fer- 
vice  le  lendemain ,  pendant  ce 
temps  on  éteignit  le  feu.  Le  ma¬ 
tin  fur  les  fix  heures  le  Curé  vint 
en  fe  promenant  ,  il  ouvrit  là 
Chappelle  ,&  ayant  accommodé 
l’Autel  3  il  fe  mita  genoux  pour 
achever  quelques  Prières  qu’il 
avoir  commencées.  Madame  D... 
qui  avoit  paifé  la  nuit  fous  ce 
drap  mortuaire,  voulut  voir  qui 
venoit  d’entrer  ,  afin  que  fi  c’é- 
toit  quelqu’un  à  qui  elle  puft  fe 
confier,  elle  le  priait  de  luy  aller 
chercher  Tes  habits.  Elle  leva  tout 
doucement  un  coin  de  ce  drap 
mortuaire  ,  &‘*un  moment  après 
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elle  le  laiffa  retomber.  Le  Curé 
qui  avoit  veu  remuer  ce  drap ,  eut 
un  peu  de  fouleur  ,  5c  continuoit 
fes  Prières  avec  quelques  diftra- 
étions.  Madame  D...  le  releva  par 
un  autre  coin  pour  voir  s’il  n’y  a- 
voit  point  quel  qu’autre  perfonne 
dans  la  Chappelle.  Le  Curé  qui  a- 
voit  un  œil  dans  fon  Bréviaire  y5C 
l’autre  fur  ce  drap  mortuaire,frap- 
pé  de  ce  nouveau  mouvement, 
fentit  palpiter  fon  cœur  ,  qui  ne 
tenoit  à  rien.  Enfin  appercevant 
quelque  chofe  de  blanc  fous 
cette  repréfentation  ,  il  fe  le¬ 
va  ,  5c  fe  mit  à  fuir  à  travers 
champs,  d’autant  plus  fort, qu’il 
voyoit  courir  après  luy  une  per¬ 
fonne  habillée  de  blanc  ,  qu’il 
prenoit  pour  l’ame  dç  celuy  pour 
qui  il  devoir  faire  le  Service.  En¬ 
fin  Madame  D . s’eftant  fait 

connoiftre  ,1e  Curé  s’arrefla.  Elle 
feeut  la  caufe  du  defordre  qui 

S  ij 


%i%  A  R  L I  QU  I N I A  N  A. 

cftoit  arrivé  pendant  la  nuit,  après 
quoy  le  Curé  luy  fit  apporter  fes 
habits  ,  &;  elle  s’en  retourna  au 
Challeau  de  fa  parente,  qui  mal¬ 
gré  le  dommage  qu’elle  avoir  fouf- 
fert,ne  put  s’empefcher  de  rire 
de  cette  aventure. 

Cette  même  femme,. continua? 
Arlequin, me  dit  une  réponfe  plai- 
fante  qu’un  ValTal  fit  à  fon  Sei¬ 
gneur.  Ce  Seigneur  faifoit  l’hom¬ 
me  de  bien,  &  neperdoit  aucune 
occafion  de  donner  bonne 
fion  de  fa  conduite.  Cependant  il 
avoit  une  Maiftrelfe  qu’il  aimoit 
beaucoup,  &:  depuis  plufieurs  an¬ 
nées.  LeValfal  enavoitauffi  une, 
dont  il  ne  fe  caçhoit  pas.  Au  com¬ 
mencement  du  Carefme  le  Sei¬ 
gneur  l’ayant  envoyé  chercher  luy 
fit  une  correction  rigoureufe  fur  le 
fcandale  qu’il  donnoit,  &:  il  luy 
deffendit  de  voir  jamais  cette 
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femme.  Le  Vaffal  fortit  de  ce 
Sermon  avec  un  air  de  repen¬ 
tance,  qui  donna  lieu  au  Gentil¬ 
homme  de  croire  qu’il  venoit  de 
faire  une  parfaite  converfion.  Ce¬ 
pendant  deux  jours  après  fe  pro¬ 
menant  en  Carroffe  avec  faMai- 
ftreffe  dans  une  allée  de  fesbois, 
il  apperceut  cet  homme  à  che- 
(  val,  menant  en  croupe  la  femme 
qu’il  Iuy  avoit  commandé  de 
quitter  ;  Monfieur  ,  luy  cria-t’ii 
BoufgaoiS',  fi  j’avois  un  Carroffe  , 
on  ne  la  verroit  point. 

Vous  me  faites  fouvenir, luy  dis- 
je  ,  d’une  plaifanterie  qu’on  m’a 
dite  autrefois, qui  a  quelque  chofe 
de  femblable  ,  &;  quelque  chofe 
de  different  de  ce  que  vous  ve¬ 
nez  de  me  raconter.  Une  Dame 
de  la  première  qualité  ,  fage 
vertueufe  ,  apprenant  les  petites 
galanteries  d’une  femme  de  con¬ 
dition  ,  réfolut  de  luy  parler  fur 

S  iij 
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fa  conduite.  Elle  le  pouvoir  par 
fa  qualité ,  6c  croyoit  y  eftre  obli¬ 
gée  par  fa  vertu.  Comme  un  jour 
cette  femme  luy  vint  rendre  vifi- 
te;la  Dame  prit  cette  occafion  qui 
luy  parut  favorable  pour  fon  def- 
fein.  Après  quelques  difcours  in- 
différens  ,  la  Dame  amenant  la 
converfation  fur  la  pieté  ,  donna 
à  cette  femme  les  avis  quelle  luy 
avoit  préparez.  Elle  les  receut 
avec  refpeét5les  écouta  avec  at¬ 
tention,  feignit  en  eftre’*G»Gkéey 
6c  en  vouloir  profiter,  6c  enfin  el¬ 
le  pleura.  La  Dame  croyant  avoir 
fait  un  miracle  à  écrire  dans  le 
Calendrier ,  prit  ces  larmes  pour 
les  premières  de  fa  penitence,6c 
pleura  avec  elle  par  converfation. 
Après  qu’elles  eurent  pleuré  tou¬ 
tes  deux  un  peu  de  temps ,  cette 
femme  s’en  alla.  Comme  elle  fut 
au  bas  de  l’efcalier ,  elle  trouva 
une  de  fes  amies ,  qui  luy  deman- 
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da  ce  que  faifoit  cette  Dame,  ôc 
fi  elle  efloit  en  compagnie.  L'au¬ 
tre  riant  à  gorge  déployé  :  Elle  eft 
feule,  répondit-elle,  &  elle  pleu¬ 
re  mes  pechez  ;  après  quoy  elle 
s'en  alla,  continuant  de  rire  com¬ 
me  elle  avoit  commencé. 

Il  me  fouvient,  reprit  Arlequin , 
d'une  chofe  qui  approche  de  ce 
que  je  viens  de  vous  raconter.  Un 
homme  de  qualité  avoit  un  Co¬ 
cher  ,  grand  jureur  ,  à  la  vérité 
moins  par  malice  que  par  habitu¬ 
de. Ce  Cocher  avoit  fi  bien  accou¬ 
tumé  fes  chevaux  à  fes  juremens , 
qu’ils  ne  marchoient  plus  aufli-toft 
qu’il  leur  parloitun  autre  langage. 
Le  Maiftre  prenant  garde  à  cela, 
fit  une  févére  correftion  à  fon  Co¬ 
cher  5  qui  étonné  de  fe  voir  re¬ 
pris  d’une  faute  qu'il  croyoit  n'a¬ 
voir  jamais  faite  ,  fe  donna  au 
diable  qu’il  ne  juroit  point  ,  &; 
que  c’eftoient  fes  ennemis  qui 
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luy  avoienc  fait  ce  rapport ,  pour 
luy  rendre  un  mauvais  office. 
Comme  un  avertiffement  ne  fuf- 
fît  pas  pour  corriger  une  longue 
habitude  ,  on  l’avertit  plufieurs 
fois  ,  èc  on  le  fit  convenir  qu’il 
juroit  toujours  ,  &:  fon  Maiftre  fut 
furie  point  de  lechaffer.  Le  Co¬ 
cher  commença  à  fe  contraindre 
&:  les  chevaux  ne  marchoient  plus 
comme  auparavant.  Enfin  un  jour 
fon  Maiftre  étant  convié  à  une 
cérémonie  de  Religieufe ,  y  fut 
avec  un  Officier  de  fes  amis, 
qu’on  a  voit  prié  comme  luy.  La 
cérémonie  eftant  achevée  ,  on 
trouva  au  fortir  de  l’Eglife  un 
très-grand  nombre  de  Carrofies. 
Le  Maiftre  &:  l’Officier  ayant  ga¬ 
gné  le  leur  5  quelque  chofe  que 
dift  le  Cocher  aux  chevaux ,  au 
lieu  d’aller, ils  demeuroient  tou¬ 
jours  dans  la  prefl'e.  A  la  fin  ce 
Cocher  fatigué  de  crier,  fe  tour¬ 
nant 
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'liant  vers  fon  Maiftre  :  Moniteur, 
luy  dit-il,  fi  je  ne  jure  je  fuis  bien 
feur  que  vous  coucherez  ici.  Le 
Maiftre  fe  prit  à  rire  ,  l’Officier 
voulut  fçavoir  la  chofe ,  après  quoy 
levant  le  fcrupule  :  Jure ,  luy  cria- 
t’il  ,  8c  tire-nous  d’ici.  A  peine 
les  chevaux  entendirent  trois  ou 
quatre  mort9  tefte ,  qu’ils  enlevè¬ 
rent  le  Carrofle  avec  tant  de  ra¬ 
pidité  qu’il  en  renverfa  deux  au¬ 
tres  dont  les  glaces  furent  toutes 
brifées. 

Voftre  hiftoire  me  fait  fouve- 
nir  de  celle-ci.  Un  homme  de  con¬ 
dition  ,  qui  a  pris  l’habitude  de 
jurer  ne  veut  point  cependant 
que  fes  domeftiques  jurent.  Ces  * 
jours  partez  voyant  que  fon  valet- 
de-chambre  ne  vouloit  pas  s’en 
corriger;  Mon  ami, luy  dit-il,  je 
ne  veux  pas  que  perfonne  que 
moyjure  dans  mamaifon,  je  fuis 
même  très-fâché  de  le  faire ,  8c 
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il  le  congédia  fur  le  champ. 

Pendant  que  nous  foupions ,  un 
de  nos  amis ,  Capitaine  dans  le 
Régiment  de  la  Couronne,  nous 
vint  voir;  après  les  nouvelles  qui 
couroient  alors,  nous  tombâmes 
infenfiblement  fur  une  matière 
de  plaifanterie.  Cet  Officier  nous 
ayant  fait  plufieurs  contes ,  Arle¬ 
quin  fe  prit  à  rire  en  le  regardant. 
Il  parle  des  autres  ,  me  dit-il, 
mais  n’ayez  pas  peur  qu’il  parle 
deluy  ;  Et  l’Oye  de  la  Franche- 
Comté  ,  luy  demanda-t’il ,  qu’eft- 
eüc  devenue  l  Puis  s’adreffant  à 
moy  :  Il  faut  que  je  vous  en  faffe 
le  conte.  Comme  il  eftoit  logé 
aux  environs  de  Dole  dans  la 
maifon  d’une  Fermiere ,  il  vit  une 
Oye  dans  la  baffe -court  ;  il  y  avoit 
ordre  fous  des  peines  rigoureu- 
fes  de  ne  rien  prendre,  cependant 
comme  il  commençoit  à  faire 
nuit,  il  s’approche  de  l’Oye,  la 
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prend,  luy  tord  le  cou,&:  apper- 
cevantun  valet  de  la  Ferme,  il  la 
met  dans  fa  culotte,  de  peur  d’ê-< 
tre  découvert.  Un  moment  après 
il  rentra  dans  la  cüifine  ,  &:  fe 
chauffa  debout  devant  le  feu  com¬ 
me  auparavant.  La  Fermiere ,  qui 
tous  les  loirs  alloit  compter  fes 
Poules  ,  dit  en  revenant  que  fon 
Oye  eftoit  perdue ,  qu’affeuré- 
ment  on  favoit  prife.  Comme 
elle  fe  plaignoit,  TOye,qui  n’e- 
ftoit  pas  encore  morte  ,  commen¬ 
ça  à  remuer  dans  fa  culotte ,  8£ 
palfant  la  telle  par  l’ouverture, 
elle  regardoit  tranquillement  tout 
le  monde;  luy  ny  prenoit  pas  gar¬ 
de  ,  mais  la  Fermiere  l’apperce- 
vant  :  ha  ,  dit-elle  ,  voilà  mon 
Oye,&:  fe  jetta  à  l’endroit  pour 
la  prendre  ;  noftre  ami  furpris  de 
refFronterie  de  cette  femme ,  quril 
croyoit  vouloir  attenter  à  fa  ver¬ 
tu  ,  la  repoulfa  d’abord  ,  &  puis 

T  ij 
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voyant  le  cou  del’Oye  ,  il  fe  prit 
à  rire  le  premier  ,  &  tourna  la 
chofe  en  plaifanterie. 

Cela  me  Fait  fouvenir,ajoûta  Alv 
lequin ,  d’une  aventure  affez  plai*. 
fante  qui  arriva  à  CreFpi  il  y  a 
quelques  années  à  un  Officier  de 
fon  Régiment.  Cette  année-là  les 
deux  Bataillons  eftoient  difper- 
fez  à  la  Ferté  fous'  Joüars  ,  à  la 
Ferté  Milon ,  à  ChafteaurThier- 
ry,&:  à  Crefpi.  Les  Officiers  Fe 
vifitoient  de  temps  en  temps  dans 
leur  quartier ,  ôz  fe  régaloient  par¬ 
faitement  bien.  Un  jour  Degri.- 
gni  ôz  un  de  fes  camarades  Furent 
à  Crefpi.  Piquet ,  Betou  ,  Cha- 
ftenet ,  ôz  quelques  autres  ,  les  re¬ 
tinrent  fix  jours ,  ôz  pendant  ce 
temps  -  là  ce  ne  furent  que  fe- 
ftins  continuels.  En  arrivant  ces 
jeunes  gens  les  menèrent  diner 
darçs  la  meilleure  Hoftellerie.  Le 


ARLIQUINIANA.  22s 

diné  commença  à  onze  heures  & 
ne  finit  qu’à  huit  heures  dufoir; 
ils  mangèrent  6c  burent  large¬ 
ment  ,  après  quoy  Dieu  fçait 
reçipreffement  qu’ils  eurent  tous 
à  raconter  leurs  bonnes  foraines 
aux  dépens  de  qui  il  apparte- 
noit.-  Chaftenet  fut  celuy  qui 
fe  trouva  les  dents  les  plus 
méfiées.  Il  n’eftoit  pas  yvre  ,  il 
raifonnoit  tant  bien  que  mal, 
mais  fe  fentant  la  tefte  pefan- 
te,&:  la  veuc  un  peu  broüillée, 
il  crut  à  propos  devoir  fe  re¬ 
tirer  chez  luy.  Eltant  dans  la  rue 
au  lieu  d’entrer  dans  fa  maifon, 
il  monta  dans  une  autre ,  6c  trou¬ 
vant  au  deuxieme  étage  une 
chambre  ouverte,  il  entre  &  fe  jet¬ 
te  fur  un  lit.  Cette  chambreefloit 
celle  de  la  fille  de  la  maifon  6c 
de  fa  coufine  ,  toutes  deux  filles 
d’efprit,  jolies,  qui  avoient  de¬ 
meuré  long-temps  à  Paris  pour  y 
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apprendre  les  maniérés.  Chafte- 
net  eut  le  loifir  de  dormir  tran¬ 
quillement  fur  ce  lit  jufqu  à  onze 
heures.  Dans  ce  temps-là  ces  deux 
filles  montèrent ,  s’eftant  mifes 
auprès  du  feu  ,  elles  cauferent 
avèc  leur  confiance  ordinaire,  &: 
l’amour  eftoit  toujours  la  matière 
de  leur  converfation.  Comme 
apparemment  elles  difoient  des 
chofes  qui  leur  plaifoient ,  elles 
rioient  quelquefois  à  gorge  dé¬ 
ployée.  Leur  ris  éveilla  Chafte- 
net,quife  trouvant  l’efprit  libre 
des  fumées  du  vin  ,  &:  connoif- 
fant  ces  deux  filles  à  la  voix ,  ne 
remua  pas  pour  les  entendre.  El¬ 
les  partaient  des  Officiers  ,  &:  cha¬ 
cune  nommoit  celuy  qu’elle  trou- 
voit  le  plus  àfongré.  La  coufine 
eftoit  pour  Chaltenet  qui  Iuy  plai- 
foit  allez;  elle  difoit  qu’il  eftoit 
honnefte  homme  5  poli ,  &:  fur  tout 
qu’il  avoir  une  phifionomie  qui 
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ne  promettent  pas  poire  molle  à 
celle  qu’il  aimeroit ;  l’autre  pan- 
choit  du  codé  de  Betou;  Fy  ,  luy 
dit  la  coufine  ,  que  ferois-tu  de 
luy  ,  c’eft  un  pigmée  ,  &  tu  es  fî 
grande.  N’importe ,  dit  l’autre ,  il 
a  un  tein  brun  &  vif  ,  qui  fait 
plaifir  à  voir.  Si  cela  arrivoit ,  re¬ 
prit  la  coufine  en  riant ,  ce  feroit 
un  cloud  de  jerofle  dans  un  Jam¬ 
bon.  Mais  toy  ,  repartit  l’autre, 
que  trouve  -  tu  de  fi  beau  dans 
Chaftenet?  il  n’eft  pas  éveillé, on 
le  voit  toujours  tout  d’une  piè¬ 
ce  ,  &:  je  gage  que  la  moitié  de 
fa  vie  il  ne  penfe  à  rien  :  Betou 
eft  plaifant,  &  je  t’avoue  que  j’ai¬ 
me  ces  gens -là.  Pendant  cette 
converfation ,  Chaftenet  fe  trou¬ 
vant  incommodé  de  la  fituation 
où  il  eftoit  ,  en  voulut  changer 
pour  fe  mettre  un  peu  plus  à  fon 
aife,il  fit  un  bruit  auquel  il  ne 
s’attendoit  pas.  Ce  bruit  furprit 
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ces  deux.filles,  qui  furent  encore 
plus  effrayées  voyant  paffer  le  ta¬ 
lon  d’un  foulier  entre  les  deux 
rideaux  du  pied  du  lit.  Elles  fe 
mirent  à  crier, &:  lune  d’elles  fit 
tomber  un  guéridon  où  eftoit  leur 
flambeau  qui  s’éteignit.  Ce  va¬ 
carme  éveilla  en  furfautune  bonne 
vieille  grande-mere  qui  couchoit 
-au  deffous  ,  elle  monta  appuyée 
fur  une  fervante  fur  un  bâton. 
Avant  ce  temps -là  Chaftenet  ne 
voyant  point  de  lumière  fe  fauva 
fans  eftre  veu  de  perfonne.  La 
grande-mere  outrée  7  demanda  à 
ces  filles  la  caufe  du  bruit  quelle 
avoit  entendu.  Elles  eftoient  in¬ 
terdites:  mais  elles  le  furent  bien 
plus, quand  le  rideau  eftant  tiré 
elles  virent  leur  lit  défait.  Ce  fut 
alors  que  la  vieille  leur  dit  mille 
injures,  &;  quelle  voulut  les  ex>- 
terminer  5  Enfin  quand  elle  ne  put 
plus  crier ,  elle  fut  obligée  de  s’aL- 
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1er  coucher,,  ces  deux  filles  n’en? 
purent  revenir.  Le  lendemain  le 
bruit  courut  qu’il  revenoit  un  ef- 
prit  dans  cette  maiibn.  Chafte- 
net  garda  le  fecret ,  efpérant  de 
profiter  de  Tinclination  que  la 
eoufine  avoir  pour  luy.  Deux  jours 
après  il  les  alla  voir  pour  leur  de¬ 
mander  des  nouvelles  derhi-ftoi- 
re  que  l’on  debitoit  dans  la  Vil¬ 
le.  Elles  luy  dirent  plufieurs  cho- 
fes  de  l’Efprit  qu’elles  affuroient 
avoir  veu.  Dans  la  fuite  il  s’atta>- 
cha  de  cœur  à  cette  eoufine  3  qui 
répondit  favorablement  3  &  com¬ 
me  un  jour  il  fe  plaignit  à  elle 
dans  une  Lettre  de  ne  luy  don¬ 
ner  que  des  paroles  5  elle  luy  ré¬ 
pondit  par  le^  vers  fuivans  faits 
fur  un  air  quVn  chantoit  alors. 

Pourquoy  vous  plaindre  fans  celle  , 

Q^ue  je  méprife  vos  feux.  ? 

Vous  cherchez  le  moment  heureux  3 
Je  vous  ayme  d’une  égale  teudrefle  , 
Peut-eftre ,  cher  TirfiSj  le  cherchons- nous, 
tous  deux. 
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Je  ne  fçay  fi  le  moment  vint  : 
mais  ils  s’aimoient  fort,  6c  com¬ 
me  il  vivoit  dans  cette  maifon 
avec  plus  de  liberté  qu’aupara- 
vantjUnfoir  il  leur  avoüa  toute 
l’aventure  qui  les  avoit  tant  ef¬ 
frayées,  la  coufine  n’en  fut  pas  fâ¬ 
chée:  Sans  cela ,  luy  dit-elle,  voua 
ne  m* auriez  jamais  rien  dit  je 
mourois  d’envie  que  votes  me  dif - 
fiez*  quelque  chofe . 

Ce  même  Officier  nous  dit  que 
cette  coufine  avoit  efté  aimée,  Ôc 
pourfuivie  quelque  temps  aupa¬ 
ravant  par  une  perfonne  tres-con- 
fidérable  qu’elle  n’avoit  jamais 
pu  fouffrir ,  6c  comme  un  jour  cet¬ 
te  perfonne  luy  promettoit  mille 
chofes,ôc  qu’il  luy  exaggeroit  fa 
paffion  :  Vous  ne  me  répondez  rien , 
ajouta-t’il;  Monfieur,  luy  dit-elle, 
mon  cœur  fe  tait ,  &  ainfi  vous  par¬ 
lez  inutilement . 

Une  autrefois  on  luy  parloit 
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d’un  Officier  jeune  &  étourdi , 
qui  l’avoit  aimée,  &  qu’elle  avoir 
toujours  remercié.  Cet  Officier 
dans  la  Campagne  fuivante  eut 
la  telle  caffee  d’un  coup  de 
moufquet;  comme  on  vouloir  ex¬ 
citer  fa  compaffion,  &  qu’on  luy 
dit  qu’il  n’avoit  que  vingt  ans. 
Ha,  Monfieur  ,  s’écria-t’elle  ,  le 
bel  âge  pour  ejlre  tué  ! 

Quand  nous  eufmes  foupé , 
l’Officier  s’en  alla,  &  nous  parlâ¬ 
mes  de  chofes  plus  férieufes.  Ar¬ 
lequin  vit  par  hazard  dans  ma 
chambre  le  portrait  de  Monfieur 

. Voilà  un  Gentilhomme , 

dit-il,  qui  a  des  biens  immenfes. 
Gentilhomme  ,  repris -je  ,  vous 
fçavez  mal  fa  généalogie;  hom¬ 
me  de  rien,  petit  Commis  ,  6c 
grand  Partifan:  Je  vous  entends, 
repartit  Arlequin,  ce  font  les  de- 
grez  de  fon  élévation,  mais  croyez 
moy ,  il  fer  oit  honteux  à  la  fortune 
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qu'un  homme  riche  ne  fuît  pas  de 
bonne  mai fon» 

Dans  la  Comédie  du  Procu¬ 
reur  y  la  Partie  fe  plaint  à  Arle¬ 
quin  de  luy  avoir  tait  perdre  fon 
procés,en  tirant  la  principale  Piè¬ 
ce  de  Ton  fac.  Ne  voyez -vous 
pas  5  luy  répond-il  pour  la  confo- 
ler  3  que  je  n’ay  fait  cela  que 
pour  fonder  un  moyen  de  Reque- 
lie  Civiles  Je  ne  veux  point  tafter 
de  Requefte  Civile  ,  dit  l’autre 
tout  en  coIere  :  Fy3  répliqué  Ar¬ 
lequin  3  c’eft  que  vous  n  avez  point 
de  gouft  3  la  Requefte  Civile  ,  eft 
la  Roc-en-bole  du  Procès. 

Dans  la  même  Scene,  fi  je  ne 
me  trompe,  la  Partie  veut  s’ac¬ 
commoder  s  Ce  ne  fera  pas  de 
mon  avis  ,  luy  dit  Arlequin  ,  à 
mon  âge  que  je  donnaile  les  mains 
à  un  accommodement  ,  on  me 
ehafleroit  de  la  Communauté,  ce 
ferait  tout  ce  que  pourroit  faire 
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un  de  nos  anciens  à  l’agonie ,  ÔC 
encore  y  penferoit-il  à  deux  fois. 

Dans  la  Comédie  de  la  Matro¬ 
ne  d’Ephefe  ,  la  Matrone  don¬ 
nant  à  pendre  le  corps  de  fon  ma¬ 
ri,  au  lieu  du  pendu  que  gardoit 
fon  Amant.  Au  moins  ,  luy  dit- 
elle,  attache -le  bien  ,  car  fi  on 
le  déroboit,  je  n  ay  plus  de  mari 
à  donnera  pendre.  Tout  le  mon¬ 
de  fçait  cette  Comédie,  &:  une 
explication  feroit  ennuyeufe,. 

Dans  une  autre  Comédie,  Ar¬ 
lequin  eft  indifpofé  ,  &:  on  luy 
ordonne  le  bain ,  cnfuite  le  Mé¬ 
decin  luy  demande  comme  il  l’a 
trouvé  j  un  peu  humide ,  répond- 

il. 

Une  fois  il  fe  veut  battre  con¬ 
tre  Mezzetin ,  qui  eft  fon  rival  au¬ 
près  de  Colombine;  comme  d’un 
cofté  il  connoift  fa  lâcheté  ,  &: 
que  de  l’autre  il  eft  animé  par 
fon  amour,  il  raifonne  tout  feul. 
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&  tâche  par  fes  réflexions  de  fe 
donner  du  courage.  Enfin  il  fe 
reflouvient  quil  eft  brave,  &:  ce¬ 
la  ,  dit-il ,  parce  qu’il  boit  de  l’eau, 
de  vie  tous  les  jours. 

Une  autrefois  il  blâme  tous 
ceux  qui  cachent  leur  conduite. 
Il  dit  qu’ils  n’ont  point  d’hon¬ 
neur;  là  defliis  on  fait  paroiftrc 
le  Soleil  au  fond  du  Théâtre. 
Auflî-toft  Arlequin  fait  femblant 
d’eftre  prefle  de  quelque  befoin 
naturel  ,  &:  détachant  fon  haut- 
de-chauffe  ,  il  fe  met  en  eftat. 
Mezzetin  vient  Sc  le  trouvant  en 
cette  pofture;Fy,  le  vilain,  luy 
dit-il  :  Pourquoy  fy ,  luy  répond 
Arlequin;  Tu  es  un  fcelerat  toy, 
mais  moy  je  fuis  homme  d’hon¬ 
neur  ,  &:  je  veux  que  le  grand  jour 
éclaire  toutes  mes  aétions. 

Dans  une  autre  Comédie  Ifa- 
belle  vient  pour  voir  le  Doéteur, 
&ne  le  trouvant  pas  elle  le  veut 
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attendre.  Arlequin  qui  eft  le  va¬ 
let  de  la  maifon  ,  luy  donne  un 
fauteüil  5  après  quoy  il  va  quérir 
plufieurs  inftrumens  de  Chirurgie. 
Ifabclle  furprife  de  cet  appareil, 
luy  demande  ce  qu’il  veut  faire  ; 
Rien,  Madame,  répond-il,  vous 
trépaner  feulement  ,  pour  vous 
delennuyer  en  attendant  que  le 
Dodteur  vienne  ,  &  comme  en 
s’en  allant  elle  le  traite  de  fou; 
Vous  en  avez  befoin,  luy  crie-t’il, 
fervez-vous  de  l’occafion ,  vous  ne 
la  trouverez  pas  toujours  fi  com¬ 
mode. 

Il  y  a  une  Scene  où  il  fe  cache 
la  nuit  dans  une  Lanterne  pour 
aller  voir  Colombine.  Le  Guet 
Papperçoit  &:  luy  demande  ce 
qu’il  fait  là  dedans  ;  Je  me  pro-, 
mene ,  répond  Arlequin.  Le  Guet 
le  veut  faire  defcendre  ;  après 
avoir  réfifté,  il  obéit, &  en  def- 
Cendant  il  chante  d’abord  ces 
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vers  d’un  Opéra, 

Venez  ,  venez ,  accourez  tous  j, 

Cybele  va  defeendre. 

Et  puis  ceux-ci  , 

Defcendçz  mere  des  Amours , 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Un  jour  en  parlant  de  cette 
Scene  avec  luy  ;  Elle  me  fait  fou- 
venir  ,  dit-il  9  de  deux  Amans , 
qui  ne  fe  mordent  ny  ne  s’égrati¬ 
gnent  point.  La  Maiftrefle  eft  jeu¬ 
ne  &  jolie,  &c  elle  a  un  pere  &  une 
mere  qui  veillent  fur  fa  condui¬ 
te,  au  moins  pendant  le  jour ,  car 
pour  la  nuit  c’eft  autre  chofe, 
c’efl:  elle  qui  y  veille  à  fon  tour. 
L’Amant  la  va  voir  régulièrement 
deux  ou  trois  fois  la  femaine;  une 
femme  de  chambre,  qu’on  paye 
bien ,  prend  les  heures  commo¬ 
des,  &:  facilite  les  entrées.  Une 
nuit  ces  deux  Amans  cauferent 
un  peu  plus  long -temps  qu’à 
^ordinaire,  le  jour  les  furprit  en 

conver- 


ARLIQUINI ANA.  253 
converfation.  La  mere  ,  je  ne  fçay 
pourquoy  ,  s’avifa  de  paffer  dans 
la  chambre  de  fa  fille  ;  elle  fie 
quelque  bruit  ,1a  fille  l'entendit, 
&  eftant  allarmée  ,  elle  fit  vifte 
monter  l’Amant  dans  un  petit 
Efcalier  dérobé  6c  obfcur  ,  où 
fa  chambre  a  une  ifïuë.  Après 
que  la  mere  eut  dit  plufieurs 
riens  à  fa  fille  ,  qui  feignoit  s’e- 
ftre  relevée  deux  ou  trois  fois 
pendant  la  nuit  pour  un  opprefi' 
lion  d’eftomac,  (  qui  pouvoit  bien 
en  effet  en  eflre  la  véritable  cau- 
fe  ;  )  elle  s’en  alla  pour  la  laiffer 
dormir.  Sur  les  neuf  heures  du 
matin  le  pere  eftant  forti  ,  6c  la 
mere  s’amufant  dans  fon  cabinet, 
la  fille  ouvrit  la  porte  de  fa  cham¬ 
bre  qui  donnoit  fur  l’Efcalier  dé¬ 
robé  ,  6c  chanta  ces  deux  vers  que 
je  vous  ay  dit, 

Defcendez  mere  des  Amcurs  , 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

V 
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Ce  fur  dans  la  fuite  leur  mot  du 
guet.  Au  moindre  bruit  l’Amant 
.efcaladoit  la  petite  montée  , 
quand  le  péril  eftoit  paffé  ,  les 
deux  vers  chantez  l’avertifToient 
qu’il  pouvoit  fortir  fans  rien  crain¬ 
dre.  Que  ne  changeoient-ils,  luy 
dis-je,  les  deux  derniers  mots  du 
fécond  vers,  pour  mettre  de  belles 
nuits.  A  la  vérité  la  rime  ny  fe- 
roit  pas ,  mais  il  y  auroit  de  la  rai- 
lbn.  Vous  faites  le  plaifant  ,  re¬ 
prit  Arlequin  ,  pour  moy  je  n’en 
fçay  pas  davantage. 

Cette  hiftoire  me  fit  fouvenir 
d’une  Dame  aflfez  naturelle,  qui 
afteétoit  un  rafinement  extraordi¬ 
naire  de  molelfe.  La  nuit  dans 
fon  lit,  pour  dormir,  elle  fe  fai- 
foit  frotter  doucement  avec  un 
linge  fin  ,  trois  ou  quatre  heures 
par  fes  femmes, mais  quand  elle 
la  pafibit  en  compagnie,  elîedor- 
moit  jufqu’à  deux  heures  après 
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midi ,  &  cela ,  difoit-elle  ,pour  re - 
y?  j-  traits. 

Un  jour  eftant  à  la  Comédie ,  je 
vis  un  jeune  homme  d’environ 
dix-huit  ans,  joli  &  très-bien  fait 
dans  fa  taille,  à  qui  on  donnoit 
dans  le  monde  le  nom  de  petit 
homme  ;  il  danfoit  &:  chantoit  ad¬ 
mirablement  bien,  il  avoitmême 
quelque  vivacité  d’efprit  ,  mais 
mal  foûtenuë  &;  meflée  de  quan¬ 
tité  de  puérilitez.  Comme  un  jour 
on  voulut  le  définir  dans  une  com¬ 
pagnie  011  l’on  parloit  deluy  ;  une 
perfonne  qui  n’en  avoit  encore 
rien  dit ,  eftant  interrogée  pour 
fçavoir  fon  fentiment  :  tfie  vou¬ 
iez-vous  cjue  je  vous  dife ,  répon¬ 
dit-elle,  petit  homme  chantez  ,  pe¬ 
tit  homme  d an  fez  ^  petit  homme  allez- 
vous  en. 

La  même  perfonne  entendit 
parler  de  la  mort  d’un  homme, 
qui  pendant  fa  vie  avoit  efté  un 

V  ij 
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grand  Brailleur.  Comme  chacun 
parloit  avec  furprife  de  cette 
mort;  cette  perfonne  fe  trouvant 
eftourdie  de  tous  les  difcours 
qu’on  en  faifoit:  Apres  tout  ^  dit- 
elle  ,  quefl-ce  que  la  mort  de. .  # .  ce 
n'efl  qu'un  petit  moins  de  bruit  dans 
le  quartier 

Un  jour  un  jeune  hommerami 
d’ Arlequin,  le  vint  voir  dans  fa 
Loge  après  la  Comédie ,  e’eftoit 
au  mois  d’Avril.  Ce  jeune  hom¬ 
me  eftoit  devenu  éperduëment 
amoureux  d’une  fille  a  efprit,  qui 
nemanquoit  pas  de  bonne  volon¬ 
té  ,  mais  qui  n’ofoit  s’embarquer 
de  peur  de  naufrage.  Cette  an¬ 
née  eîloit  tardive  ,  il  n’y  avoit 
prefque  point  encore  de  verdu¬ 
re,  &  le  Printemps  ,  faifon  des 
amours  ,  n’eftoit  pas  beaucoup 
avancé.  Le  jeune  homme  attri- 
buoit  la  froideur  de  fa  Maiftrelfe 
à  la  lenteur  du  Printemps.  Pour- 
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quoy  faut-il  ,  difoit-il*  que  mon 
amour  fôit  venu  avant  les  premiè¬ 
res  feüilles.  C’eft,  luy  répondit 
Arlequin ,  que  l’amour  ne  s’amu- 
fe  pas  fi  long-temps  que  la  natu¬ 
re.  Enfin  le  Printemps  vint  ,  & 
rendit  la  fille  fenfibîe.  Comme 
elle  voyoit  tous  les  jours  ce  jeu¬ 
ne  Amant, àc  qu’il  eftoit  dange¬ 
reux,  elle  commença  à  faire  des- 
réflexions,  &  de  ces  fortes  de  ré- 
fléxions  qu’on  ne  fait  pas  impu¬ 
nément.  Un  matin  à  la  campagne 
fe  promenant  feule  dans  un  Jar¬ 
din  où  elle  entendoit  chanter  des* 
€)y féaux ,  elle  fit  ces  vers , 

Je  vous  entends  oyfeaux  ,  vous  parlez  de  ma 
peine  , 

Vous  vous  plaigneZjtouchezde  mes  langueurs^, 
L’eau  même  de  cette  Fontaine , 

Connoiftle  fujet  de  mes  pleurs. 

Tout  ici  voit  que  je  foûpire  , 

Cependant ,  je  me  tais  >  ha  !  quelle  dure  Loy 
Me  caufe  un  h  cruel  martyre. 

Pourquoy  cacher  mon  amour  &  ma  foy, 

A  toy  feul ,  cher  Tirfïs ,  &  n’ofer  re  le  dire  ? 

¥  il 
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Quand  ce  jeune  homme  fut  for- 
ti  de  la  Loge  ,  nous  vifmes  def- 
cendre  par  le  Théâtre  plufieurs 
femmes ,  Arlequin  apperceut  en- 
tf autres  une  jeune  mariée  ,  qui 
avoit  eu  un  Amant  bien  tendre¬ 
ment  chéri.  Remarquez  cette  jeu¬ 
ne  perfonne,me  dit-il,  le  fort  a 
efté  bizarre  fur  elle,  il  luy  a  don¬ 
né  pour  mari  celuy  de  tous  fes 
Amans  quelle  aimoit  le  moins. 
Elle  en  avoit  un  qui  luy  tenoit 
terriblement  au  cœur:  mais  qui  par 
fes  legeretez  &:  par  fes  intrigues 
continuelles ,  luy  donnoit  d’étran¬ 
ges  jaloufies.  Enfin  après  avoir 
long-temps  pleuré  ,  elle  s’en  défit, 
&  parvint  à  ne  l’aimer  plus.  L’A¬ 
mant  fe  fiant  au  pouvoir  qu’il 
avoit  fur  fon  cœur ,  croyoit  tou¬ 
jours  la  faire  revenir,  mais  il  fut 
bien  furpris  apprenant  qu’on  fal¬ 
loir  marier.  Il  trouva  moyen  de  la 
voir  en  particulier  pour  fe  plain- 


A  R  L I  QU  I N I A  N  A.  Z39 
dre  Je  brûlois  pour  vous, luy  dit-il, 
8c  qui  auroit  jamais  cru  que  nos 
feux  ne  deuffent  pas  durer  éternel¬ 
lement  ?  Fos  legerctez> ,  luy  répon¬ 
dit-elle  froidement,  ont  trouvé  le 
moyen  de  les  éteindre  dans  mes  lar¬ 
mes. 

Un  jour  nous  trouvant  Arle¬ 
quin  8c  moy  avec  deux  hommes 
de  condition  ,  8c  d’un  mérite 
médiocre  ,  je  remarquay  en  eux 
une  affectation  extrême  à  fe  flat¬ 
ter  l’un  l’autre ,  8c  même  aflez  grof- 
fierement.  Quand  ils  nous  eurent 
quittez; Hé  bien,  me  dit  Arle¬ 
quin,  que  dites-vous  de  ces  Mef- 
fieurs  ?  C’eftoient  deux  afnes  qui 
fe  grattoient,  luy  répondis-je ,  je 
ne  puis  comprendre  qu’ils  ayent 
pu  fouffrir  à  vifage  découvert  les 
loüanges  qu’ils  fe  font  données  ; 
Et  moy,  reprit  Arlequin,  je  n’en 
fuis  point  étonné  ,  tout  le  monde 
veut  eftie  flatté  :  Les  plus  fages  me - 
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mes  ne  ferment  jamais  la  porte  à  la 
flatterie , ils  ont  bien  delà  peine  a 
U  luypoujfer .  Cependant,-  repris- 
je,  il  s’eft  trouvé  des  Princes  qui 
n’ont  pas  aimé  les  louanges,  té¬ 
moin  jean  Second  Roy  de  Portu¬ 
gal.  Comme  un  de  Tes  Courtifans 
luy  demandoit  une  Charge  va¬ 
cante:  Je  la  garde  ,  répondit-il', 
pour  un  homme  qui  ne  ma  jamais 
flatté .  Croye&-moy ,  répliqua  Arle¬ 
quin  ,  cette  reponfe  n’eft  qu'un 
vafnement  d'amour  propre ,  ce  Prin¬ 
ce  aimoit  la  flatterie ,  &  il  s'en  vou- 
loit  attirer  une  nouvelle  en  faifant 
femblant  de  la  refuftr .  Balzac, 
ajoûta-t’il  ,  parle  d’un  Cardinal 
qui  eftoit  bien  plus  fincere  que 
ce  Prince.  Un  Courtifan  le  flat- 
toitfur  quelque  chofe,  le  Cardi¬ 
nal  le  Tentant  :  Tu  mi  aduli ,  luy 
dit-il  ,  ma  tu  mi  piaci. 

Le  lendemain  nous  allâmes 
voir  un  Italien,  homme  d’efprit, 

q^i 
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eftoit  arrivé  depuis  environ  un 
mois  ,  il  eftoit  fort  effrayé  de  la 
dépenfe  quon  fait  à  Paris ,  à  cha¬ 
que  pas  qu’on  faifoit  pour  luy, 
onluy  demandoit  une  petite  piè¬ 
ce  :  Che  diavolo  ,  difoit-il,  femprc 
pez,zœta.  Peseta  là,pez>z>eta  quà. 
Pe&zetta  per  tutto.  O  Dio.  Befogna 
in  quesio  paeji  baver  tre  angeli 
uno  per  guardar  l'anima ,  e  du  ci  per 
guardar  la  hors  à.  Cet  Italien  eftoit 
venu  par  le  détroit.  Il  nous  dit 
plufieurs  chofes  curieufes  qu’il 
avoit  apprifes  dans  fon  voyage  de 
quelques  Marchands  qui  avoient 
negotié  au  Caire  pendant  un 
grand  nombre  d’années.  Il  nous 
apprit  fur  le  nom  de  Caire  qu’on 
luy  donne  aujourd’huy ,  que  cette 
Ville  tomba  fous  le  nom  de  Me- 
ceré  en  la  pu  1  fiance  d’un  Roy  ap¬ 
pelle  Mohes  ;  que  ce  Roy  avoit  un 
Efclave  qu’il- fit  Gouverneur  de 
Damas  ;  que  cet  Efclave  pour 
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tenir  le  peuple  de  fon  Gouverne¬ 
ment  dans  la  foumiffion  ,  fit  bâ¬ 
tir  tout  auprès  une  Forterefle  fous 
le  nom  de  Kay  reh ,  qui  efloit  ce- 
luy  delà  Reine  ,  à  laquelle  il  vou- 
loit  plaire  ;  Que  dans  la  fuite  on . 
bâtit  desmaifons  en  fi  grand  nom¬ 
bre  ,  qu’enfin  elles  allèrent  juf- 
qu’à  Mcceré  fous  le  nom  d c  Kayreh; 
éc  que  c’eft  delà  que  le  nom  de 
Caire  efl:  venu  ,  &:  s’efi:  répandu 
parmi  tous  les  peuples  de  l’Eu¬ 
rope . 

Après  que  nous  eufmes  quitté 
cet  Italien  ,  le  jour  qui  eftoit 
beau  nous  donna  envie  de  nous 
aller  promener,  il  me  raconta  à 
fon  ordinaire  des  aventures  affez 
plaifantes  qui  luy  eftoient  arri7 
vées,à  luy  ou  à  des  perfonnes  de 
fa  connoiffance.  Il  m’en  dit  une 
qu’il  m’avoit  déjà  racontée  ,  Sc 
dont  je  ne  me  fouvenois  plus. 
Elle  m’arriva,  reprit-il,  à  Vieux 
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M aii'ons  à  fix  lieues  de  Meaux*  En 
revenant  de  Troye  je  paflay  dans 
ce  Bourg  ;  j’y  arrivay  juftement  la 
veille  de  la  Fefte.  Il  y  avoit  une 
Foire  le  lendemain  ,  &:  tous  les 
Cabarets  eftoient  pleins.  J’eftois 
fort  empefché  ,  &  fans  un  hom¬ 
me  qui  me  reconnut  ,  j’aurois 
efté  obligé  de  faire  encore  trois 
lieues  pour  trouver  gifte.  Cet 
homme  me  mena  chez  un  Habi¬ 
tant  qui  eftoit  fon  compere,  il  le 
pria  de  me  donner  à  coucher. 
L’Habitant  me  mit  dans  une  peti¬ 
te  chambre  deréferve.  Comme  je 
dormois  il  revint  dans  la  chambre 
avec  un  de  fes  amis,  qui  eftoit  un 
Fermier  des  environs ,  accoutumé 
à  le  venir  voir  tous  les  ans  à  pareil 
jour.  Il  me  demanda  pardon  de 
m’incommoder  ,  mais  il  me  pria 
de  vouloir  que  fon  ami  couchait 
aveemoy.  Ne  pouvant  refufer  la 

Xij 
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propofition,  je  penfay  auffi-tofta 
faire  une  piece  à  ce  Fermier  pour 
me  débaralfer  de  luy.  Eftant  dans 
le  lit  il  me  parla  de  plufieurs 
chofes  du  pais  ;  après  quoy  la  cu- 
riofité  le  prit  de  fçavoir  qui  j’é- 
tois  ,  d’où  je  venois  ,  &  quelle 
affaire  m’avoit  amené  dans  ce 
Bourg.  Je  pris  foccafion  dépla¬ 
cer  ma  plaifanterie  ,  6c  fai  Tant 
femblant  d’avoir  de  la  peine  à 
répondre.  Je  fuis  le  Bourreau  , 
luy  dis-je  :  Vous  eftes  le  Boulv 
reau  ,  reprit  -  il  tout  effrayé  ?  A 
voftrc  fervice  repliquay-je  :  Je 
pendis  hier  à  Meaux  un  voleur 
qui  avoit  volé  dans  ce  pais -ci, 
6c  j’en  apporte  dans  mon  fac  la 
telle  ,  que  je  planteray  demain 
dans  le  marché.  Le  Fermier  fau¬ 
ta  du  lit  avec  précipitation,  ne 
prenant  que  la  moitié  de  fes 
habits  pour  fuir  plus  vifte.  L’hô¬ 
te  ,  qui  eftoit  endormi  ,  s’éveilla 
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au  bruit  que  cet  homme  faifoit  à 
la  porte  de  fa  chambre.  A  peine 
fut-il  entré  qu’il  le  querella  de 
l’avoir  fait  coucher  avec  le  Bout-* 
reauj  Que  parlez-vous  de  Bour¬ 
reau  ,luy  dit-il? Je  dis,  répondit 
Tautre ,  que  cet  homme  qui  eft  là 
haut  eft  le  Bourreau  ;  Vous  vous 
mocquez,  reprit  l’Hofte  ?  Oh  oiii, 
Je  me  mocque,  répondit  le  Fer¬ 
mier,  allez  voir  s’il  n’apporte  pas 
dans  fon  fac  la  tefte  d’un  pendu 
pour  planter  demain  dans  le  mar¬ 
ché.  L’Hofte  qui  avoit  de  l’efprit, 
crut  auflr-toft  que  j’avois  fait  peur 
à  fon  ami ,  qui  m’incommodoit ,  il 
monta  dans  la  chambre  ,  &  me 
trouva  que  je  riois  encore.  Après 
nous  eftre  mocqué  tous  deux  de 
fa  {implicite  ,  je  luy  dis  de  leraf- 
feurer&de  le  faire  revenir.  Il  ne 
voulut  jamais  ;  on  fut  obligé  de 
luy  porter  le  refte  de  fes  habits 
&  il  alla  coucher  dansl’Efcurie. 

X  iij 
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Le  lendemain  comme  je  voulus  le 
défia  bufer,  je  ne  pus  jamais  le  join¬ 
dre,  &  il  forcit  de  la  maifon  fans 
©fer  me  regarder. 

Nous  vifmes  pafifer  à  la  prome¬ 
nade  Monfieur  de  M - avec  un 

équipage  magnifique.  Connoif- 
fez-vous  bien  cet  homme  là, me 
demanda  Arlequin  ?  Oüy ,  oiiy  ,  je 
îe  connois  bien,  luy  répondis-je  , 
c’eft  l’homme  du  monde  qui  fçait 
mieux  fa  généalogie,  &  qui  tire 
le  plus  vanité  de  fa  nailfance  :  il 
faut  avoir  bien  feu  de  vertu  y  reprit 
Arlequin ,  quand  on  ne  feut  fe  fai¬ 
re  ejiimer  que  par  celle  de  fes  an - 
cejlres .  ' 

Monfieur  le  M.  D.  G.  neftoit 
pas  de  ce  caraétere ,  il  ne  parloir 
jamais  de  l’ancienneté  de  fa  Mai¬ 
fon  ,  ny  du  grand  rang  que  fes 
Prédeceffeurs  avoient  eus  dans 
le  Royaume.  Il  avoit  dans  refprit 
de  la  vivacité  &:  de  la  délicatelfe. 
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il  cftoit  un  peu  railleur  ,  &  ne 
perdoit  pas  roccafion  de  placer 
un  bon  mot.  Un  jour  il  venoic 
d’une  compagnie  où  il  avoir  oüi 
difputer  avec  opiniaflreté  deux 
phyficiens.  En  entrant  dans  la 
chambre  du  Roy ,  on  luy  deman¬ 
da  lequel  de  tous  les  animaux  ircf- 
fembloit  le  moins  à  l’homm e,C’efl 
un  Philofophe ,  répondit-il. 

Vous  fçavez,  reprit  Arlequin, 
la  tendreffe  qu’il  avoir  pour  fa 
Famille,  6c  fur  tout  pour  fon  fils, 
qui  eftoit  exilé.  Après  un  exil  de 
plufieurs  années ,  il  obtint  du  Roy 
la  permiflion  de  le  faire  revenir  \ 
Entre  les  remercimens  qu’il  fit 
à  fa  Majefté  :  Sire ,  luy  dit-il ,  il  y 
4  long-temps  que  je  fuis  le  garde  fou 
de  mes  en  fin  s.  Quelques-uns  font 
morts ,  6c  ceux  qui  vivent  foùtien- 
nent  bien  par  leur  mérite  la  gran¬ 
deur  de  leur  -n  ai  fiance. 

Ne  connoifiez-vous  point, luy 
X  iiij 
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dis-je  ,  Mademoifelle ....  N’eft- 
ce  pas  celle-là,  me  demanda  Ar¬ 
lequin,  qui  eftoitfort  attachée  à 
Madame  . . .  »  Juftement  ,  repris- 
je  5  Ecoutez-moy  ,  repliqua-t’il , 
Elle  aimoit  un  jeune  homme  pas 
trop  beau ,  mais  fait  à  peindre ,  &; 
qui  avoir  l’efprit  fort  badin.  Ce 
jeune  homme  Fai  moi  t  :  mais  à 
fongré  il  n’alloit  pas  affez  viftey 
&  ne  s’amufoit  qu’à  luy  écrire 
des  tendreffes  en  Vers  &  en  Fro- 
fe.  Un  jour  fatiguée  de  ces  for¬ 
tes  de  galanteries,  elle  luy  fit  cet¬ 
te  réponfe  fous  le  nom  d’un  gar¬ 
çon. 

Je  fçay  fort  mal  faire  des  Vers  , 

Je  n’écris  gueres  mieux  en  Profe  : 

Mais  s’il  faut  avec  vous  courir  tout  l’Univers* 
Boire  ,  rire  ,  danfer ,  faire  quelqu’autre  chofe. 
Comptez  que  je  fuis  de  bon  cœur  , 

Voftre  obeïlTant  ferviteur. 

Le  premier  jour  de  l’année  y 
la  même  perfonne  envoya  des 
Eftreines  à  cet  Amant;  C’eftoit 
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un  Amour  dans  une  Chaire  qui 
prêchoit  d’un  a ir agréable ,  te  au 
devant  elle  avoir  écrit  ces  Vers , 


Ecoutez  mon  Prédicateur  , 

Il  n’a  rien  de  i'evere  à  vous  dire  } 

Ne  craignez  point ,  il  ne  cherche  qu’à  rire  j 
Et  n’eft  pas  de  mauvaife  humeur. 

Il  dit  la  vérité  fans  chagriner  perfonne  , 

Au  foib  e  des  humains  il  fçait  s’accommoder^ 
Et  parfaitement  accorder 
La  morale  du  ciel  ,  aux  confeils  qu’il  nous 
donne. 

Je  ne  croyois  pas,  luy  dis-je, 
que  vous  connufliez  fi  bien  cette 
fille.  Autrefois  ,  reprit-il  ,  nous 
eftions  toujours  enfemble.  Elle  cfl: 
préfentement  en  Pologne.  Un  jour 
qu’elle  m’inftruifoit  de  l’Hiftoire 
du  monde, voici  un  conte  qu’el¬ 
le  me  fit.  C’eftdelaV . .qui 

avoir  près  de  foixante  ans,  &:  qui 
regimboit  encore  ,  ceftoit  du 
temps  de  la  vieille  Cour.  Vous 
fçavez  qu’alors  les  Pages  elt oient 
à-  la  mode  ,  elle  en  avoir  un  de 
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dix-huit  ans,  beau  à  l’excez,&: 
niais  plus  qu’il  n’eftoit  beau.  Sa 
Maiftrefle  vouloir  quelque  chofe 
de  luy,  mais  c’eftoit  parler  à  un 
fourd.  Elle  le  faifoit  coucher  dans 
fa  chambre  de  peur  des  Efprits, 
mais  il  n’entendoit  rien  de  tout 
ce  qu’on  luy  vouloir  dire.  Enfin 
il  falutluy  parler,  &:  bien  articu¬ 
ler  les  paroles  pour  forcer  fa  fim- 
plicité ,  s’il  eftoit  poffible ,  &  pour 
l’empêcher  à  l’avenir  de  pecher 
par  ignorance.  Les  Suivantes  d’or¬ 
dinaire  prennent  ce  foin  là  ,  &: 
celle  de  la  Dame  eftoit  rompue 
dans  le  meftier.  Un  foir  fe  trou¬ 
vant  feule  avec  le  Page,  elle  luy 
demanda  avec  un  air  d’affeêtion, 
s’il  avoit  aftez  de  courage  pour 
une  belle  entreprife  ,  qui  afifu- 
rément  feroit  fa  fortune.  Le 
Page  riant  niaifement  dit  que 
oiii  :  Hé  bien,  reprit  la  Suivan¬ 
te  ,  couchez-vous  tout  à  l’heu- 
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re  en  travers  au  fond  du  lit  de 
Madame.Cette  propofition  le  pen- 
fa  tuer  de  frayeur.  Cependant 
elle  remit  fi  bien  fon  efprit ,  & 
luy  donna  tant  de  courage ,  qu’il 
fit  ce  qu’elle  fouhaittoit.  La  Da¬ 
me  faifant  femblant  de  ne  rien 
fçavoir,  fe  coucha  quelque  temps 
après, payant  fait  fortir  tous  fes 
gens ,  excepté  la  Suivante,  elle 
luy  dit  qu’elle  fentoit  quelque 
chofe  au  fond  du  lit.  Le  Page 
fuoit  à  greffes  goûtes  ;  &  enfin 
après  avoir  fait  affez  de  bruit 
pour  vouloir  s’éclaircir  de  l’a¬ 
venture  ,  elle  fit  tirer  le  Page 
qui  eftoit  plus  mort  que  vif. 
Comme  il  pleuroit ,  &;  qu’il  vou¬ 
loir  fortir  du  lit  :  Voyez ,  dit-elle , 
qui  eft-ce  qui  luy  parle  de  cela  : 
Allez  vous  eftes  un  fripon,  vous 
y  demeurerez  par  punition ,  mais 
demain  je  vous  demanderay  pour- 
quoy  vous  vous  y  efles  mis.  Ce 
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pauvre  enfant  pleuroit  toujours  , 
&:  elle  luy  efluyoit  fes  larmes  ce¬ 
pendant  on  fceut  le  lendemain 
qu’elle  avoir  efté  mal  payée  de 
fa  peine.  Le  Page  difparut  peu 
de  temps  après  ,  &:  cette  dispa¬ 
rition  fut  en  quelque  façon  la 
caufe  que  l’aventure  fut  décou¬ 
verte. 

Un  jour  Arlequin  receut  la  vi- 
fited’un  homme  qu’il  avoir  obli¬ 
gé  en  plufieurs  occafions  ,  &:  de 
qui  il  n’avoit  receu  qite  de  l’in¬ 
gratitude.  Je  fus  furpris  de  le  voir 
chez  luy  ,  Sc  quand  il  fut  forti  y 
je  luy  dis  que  cet  homme  oftoit 
Fenvie  de  „  faire  plaifir  à  per- 
fonne.  Arlequin  me  regardant  ; 
Ne  ffavez-vous  pas  ,  me  dit- il, 
qtïtl  faut  perdre  plufieurs  bienfaits 
pour  en  bien  placer  un.  Jelovray  fon 
fentiment  :  Mais  enfin ,  adjoûtay- 
je,  quelque  defir  qu’on  ait  d’obli¬ 
ger  les  gens  de  mérite,  on  a  peur 
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defe  tromper.  Soyez  honnelte  par 
rapport  à  vous  feul ,  reprit-il  ,  de 
jamais  par  rapport  aux  autres;  la 
veue  de  la  reconnoiflance  gafte 
le  bien-fait,  de  il  me  fouvicnt  d’a¬ 
voir  lu  que  c’eft  quelque  chofe 
de  faire  plaifir  à  un  homme  ,  de 
d’oublier  qu’on  Ta  fait  ,  mais 
qu’on  fait  une  grâce  d’une  ma¬ 
niéré  beaucoup  plus  noble, quand 
on  commence  par  F  oubl  ier  avant 
que  de  l’avoir  faite. 

J’ay  eu  avec  Arlequin  des  con- 
verfations  remplies  de  pareilles 
-maximes  ,  qui  ne  m’eftoient  pas 
inutiles.  Une  fois  parlant  du  Cin- 
na, ,  Tragédie  de  Monfieur  de  Cor¬ 
neille,  nous  nous  arreftàmes  quel¬ 
ques  momens  fur  le  vers,  ou  Cin- 
na  dit  que  pour  toucher  le  cœur 
d’Emilie, il  luy  avoir  propofé  de 
vanger  fur  la  vie  d’Augulte  la 
mort  de  fon  pere.  Je  fuis  fâché, 
me  dit  Arlequin  ,  qu’Emüie  ait 


254  A  R  LI  QU  INI  AN  A. 

elle  fenfible  à  cette  cruelle  pro- 
pofition.  La  vengeance  d’Emilie, 
luy  dis-je ,  n’eltoit  pas  fort  injufte  : 
N1  oublions  jamais  ,  reprit-il  ,  une 
grâce  qu'on  nous  aura  faite  ,  mais 
ayons  honte  de  nous  rejfouvcnir  d'u¬ 
ne  injure . 

Trouvant  dans  une  compagnie 
un  homme  très-riche,  mais  avare 
jufqu’à  fe  refufer  les  chofes  les 
plus  néceflaires  à  la  vie.  Arlequin 
me  dit  que  quand  on  ne  luy  laiffe- 
roit  que  la  centième  partie  de  fon 
bien,  il  en  auroit  toujours  de  relie. 
Et  comme  une  perfonne  nous  ra¬ 
conta  toutes  les  miferes  qu’il  fouf- 
froitau  milieu  de  les  grandes  ri- 
chelfes  :  Pour  fe  bien  vanger  d'un 
tel  homme  ,  reprit  Arlequin  ,  que 
f  eut-on  luy  fouhaitter  de  plus  cruel 
qu'une  longue  vie  ? 

Une  fois  un  artifan  &  fa  fem-  . 
me  ,  cju’Arlequin  protegeoit  par 
charité  ,  le  vinrent  voir  pour  fe 
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plaindre  l’un  de  l’autre.  Chacun 
dit  fes  griefs-,  le  mari  accufoit  fa 
femme  de  s’enyvrer  tous  les  jours, 
la  femme  reprochoïtau  mari  qu’il 
ne  bougeoir  du  Cabaret:  Puifque 
vous  avez,  l’humeur  fi  fimblable , 
leur  dit -il  ,  pourquoy  ne  -pouvez- 
vous  tous  deux  vous  accorder  ? 

Quelque  temps  après  on  luy 
parla  d’un  homme  qui  faifoit  toû- 
jours  de  beaux  difcours  de  fer¬ 
meté  d’ame  ,  6c  qui  cependant 
s’eftoit  démenti  en  un  petit  mal¬ 
heur  qui  luy  eftoit  arrivé  :  La  plufi 
part  des  hommes ,  dit  Arlequin ,  ne 
font  grands  ou  petits  que  fuivant 
l’eftat  de  leurs  affaires . 

nant  avec  Monfieur . .. 
,6c  parlant  de  mala¬ 
die  6c  de  mort  ;  Monfieur _ luy 

dit  qu’il  n’avoit  jamais  manqué 
d’avertir  le  malade  quand  il  l’a- 
voit  cru  en  danger.  Une  perfon- 
ne  de  la  compagnie  trouva  cet 


Un  jour  di 
le  Médecin 
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avertiflement  fort  defagréable  2 
Il  y  a  plus  de  mal ,  reprit  Arle¬ 
quin,  à  craindre  la  mort ,  qu'à  la 
Ji uffrir.  Comme  ce  difeours  n’é- 
xoit  pas  récréatif,  la  même  perfon- 
11e  l’interrompit  par  ce  couplet  de 
Chanfon ,  qui  vint  affez  à  propos. 


Pourquoy  prccher  la  mort  aux  hommes? 
Ce  font  tous  difeours  fuperflus  , 

Elle  n’eft  poirt,tant  que  nous  fommes  > 
C^uand  elle  eft,  nous  ne  fommes  plus. 


Celuy  qui  chantoit  avoït  la 
Voix  charmante  &  l’efprit  gay,& 
pardeflus  cela  une  petite  pointe 
de  vin  échauffoit  fa  vivacité.  II 
chanta  mieux  &:  avec  plus  de  plai- 
fir  quil  n’ avoit  fait  de  fa  vie.  Ar¬ 
lequin  en  eftoit  ravi,  mais  il  fut 
transporté  quand  cet  homme  fe 
faifant  donner  un  Theorbe  qu’il 
avoit  apporté  ,  recommença  à 
chanter.  Il  dit  plufieurs  paroles 
tendres  qu’il  avoit  faites  autrefois 
pour  luy-même,entr’autres  celles- 
ci  ;  Retirez- 
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Retirez-vous  zepmrs  >  de  cette  ioiitude  , 

Où  je  cache  mes  feux. 

Ne  foytz  pas  témoins  de  mon  inquiétude  , 
Abandonnez  un  malheureux. 

Vous  volez  dans  ces  Prez,  flattant  de  voftre 
haleine 

Mille  charmantes  fleurs. 

"Hélas  !  je  n’en  vois  point  dans  cette  aimable 
plaine  , 

Que  je  ne  baigne  de  mes  pleurs. 

Après  qu’il  eut  chanté  long¬ 
temps  a  la  priere  d’Arlequin  ,  qui 
ne  pouvoit  fe  lafler  de  l’entendre; 
Je  vous  demande  un  plaifir  ,  luy 
dit-il,  qui  je  m’aflure  fera  très- 
agréable  à  la  compagnie:  Arle¬ 
quin  luy  promit  tout  ce  qu’il  vou- 
droit  ;  je  vous  prie  ,  reprit-il ,  de 
nous  direvoltre  Plaidoyer  furl’e^ 
xecution  du  Teftament  de  feu  le 
Diable.  Non  feulement ,  dit  Ar¬ 
lequin,  le  Plaidoyer,  mais  toute 
la  Comédie. 

Il  faut  vous  reftouvenir  que  c’eft 
fous  la  figure  de  Mercure  que  je 
fuis  Exécuteur  du  Teftament ,  Tu- 

Y 
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teur  des  enfans  mineurs,  &  que 
c’cft  en  qualité  d’ Avocat  que  je 
plaide  devant  Radamante.  Sou¬ 
venez-vous  aufli  que  Gripimini. 
elt  Procureur  de  la  veuve  du  Dia¬ 
ble  ,  qui  contefte  le  Teftament 
dont  il  s’agit.  Cela  fuppofé,  voi¬ 
ci  comme  je  commence  : 

MESSIEURS, l’Emphafe  & 
fExorde  eftant  prefque  toujours 
les  ornemens  d’une  mauvaifeCau- 
fe;  j’entre  à  corps  perdu  dans  la 
mienne  ,  &  m’écrie,  d’un  ton  pi¬ 
teux  &  mélancolique  :  Le  Diable 
e/lmort  )  Eft-il  rien  de  plus  furpre- 
nant?Lc  Diable  a  fait  un  Tefta¬ 
ment  ,  eft-il  rien  de  plus  ordinai¬ 
re  ?  Il  m’en  a  fait  l’Executeur ,  que 
pouvoit-il  faire  de  plus  judicieux? 
Sa  diablefle  de  femme  difpute 
ce  Teftament  ,  quelle  malice! 
Gripimini  luy  prefte  fonminifte- 
re  ,  quelle  friponnerie  i  Deux 
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grands  Moyens  dans  cette  Caufe: 
La  méchanceté  d’une  femme,  &c 
la  friponnerie  d’un  Procureur. 
Heliterez-vous  ,MESSiEURS,à 
prononcer  fur  ces  deux  Chefs  ? 
Rien  de  plus  méchant  qu’une  fem¬ 
me,  rexpcrience  nous  l’apprend. 
Rien  de  plus  ruineux  qu’un  Pro¬ 
cureur,  il  faudroit  n’avoir  jamais 
plaidé  pour  en  difconvenir.Gripi- 
mini,  Messieurs,  Gripimini, 
fon  nom  fait  fon  Portrait.  Je  paf- 
fe  au  détail  de  ma  Caufe. 

Feu  le  Diable,  d’affreufe  mé¬ 
moire ,  voulant  mourir  en  bonne 
odeur,  &;  laifler  à  fa  famille  des 
marques  de  fon  naturel  &  de  fa 
tendrelTe  ,  a  fait  un  Teflament 
veftu  &  reveftu  déroutes  fes  for¬ 
mes.  A  l’égard  du  Teftateur,il 
eft  d’âge  compctant,  Maiftre  de 
fes  biens  &  de  fes  voiontez. 
Quant  au  Teftamcnt,  N  y  a-fü 

Y  ij 
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pas  toutes  les  formalités  néeeffai- 
res  pour  le  rendre  valable  &:  fo- 
lemnel  ?Ignoroit-il  le  droit  &:  la 
chicane ,  luy  qui  l’a  mife  dans  1er 
luftre  où  nous  la  voyons  aujour- 
d’huy  ?  Apprehendoit-il  la  furpri- 
fe  des  Procureurs  &:  des  Avo¬ 
cats,  luy  qui  leur  fournit  tant  de' 
moyens  pour  affaffiner  la  Juftice' 
du  fond  par  la  rigueur  de  la  for¬ 
me  ,  pour  fauver  quand  bon1 
leur  femble  l’irrégularité-  de  la 
forme  par  le  mérite  du  fond  ?  Pou-- 
voit-il  pécher  contre  les  Loix&: 
les  Coùtiimes ,  luy  qui  les  fait  par' 
tout  interpréter  à  fon  gré  ?  Se  dé— 
fioit-ilde  fon  crédit,  luy  qui  cor¬ 
rompt  fi  fouvent  la  Juftice  par  les 
follicitations  &  par  fintereft  ?  Ahr 
Mes  s  i  EUR  s  ,  Pluton  n’eft  pas 
un  Dieu  manchot  dans  fes  affai¬ 
res  ;  C’eft  un  pere  équitable  , 
qui  veut  que  fes  ertfans  falfenr 
du  mal  a  tout  le  genre  humain ,, 
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fans  que  perfonne  leur  en  puifle 
faire.  C’eft  un  pere  prévenu  par 
la  mort,  &  preflfé  par  l’amour  qu’il 
épanche  fur  eux  ,  en  expiant 
tous  les  crimes  donc  ils  doivent 
eftre  coupables. 

RADAMANTE. 

Beau  naturel ,  belle  tendrefle  l 
Ce  Teftament  eft-il  en  forme  ? 
MERCURE. 

Je  le  foûtiens  bon, Messieurs, 
dans  fa  matière ,  &:  dans  fa  for¬ 
me.  Quant  à  la  matière ,  C’eft  un 
Teftament  écrit  fur  la  peau  du 
plus  malin  Diable  qui  ait  jamais 
efté  corroyée  ;  C’eft  un  Teft'amenr 
écrit  fur  la  peau  d’un  Diable  qui* 
a  blanchi  dans  l’ordure  ,  &  dans 
la  chicane  ;  Enfin  ,Messieurs, 
le  diray-je?  C’eft  un  Teftament 
écrit  fur  la  peu  d’un  Greffier 
fi  le  menfonge  &  la  calomnie  vou¬ 
laient  noircir  cette  vérité  ,  ces 

Y  Üj. 
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*  quatre  griffes  démentiroient  la 
calomnie  6c  le  menfonge. 

La  Loy  30.  aufeptiéme  du  Di- 
gefte  ,  Titre  fécond,  §.  y.  v.  4. 
lemble  n’eftre  faite  que  pour  nô¬ 
tre  efpece ,  Ex  ungne  Iconem  ,  c’eft 
à  dire,  Messieurs  ,  que  l’on 
connoill  le  lion  par  l’ongle,  &:  le 
Greffier  parlagriffe.Venons  main¬ 
tenant  à  la  Forme. 

Le  Teftament  dont  il  s’agit  eft 
entièrement  écrit  6c  paraphé  ne 
varietur  par  la  main  du  deffunt; 
Première  formalité.  Il  eft  recon¬ 
nu  pardevant  deux  Notaires  au 
defir  de  la  Coutume;  Autre  for¬ 
malité.  Mais,  Messie u rs, ce 
qui  fait  la  validité  du  Teftament 
olographe,  que  je  vous  prie  très- 
humblement  de  remarquer,  c’eft: 
que  le  deffunt(  ne  perdez  pas  ce- 

*  Il  y  a  quatre  griffes  de  Fer  blanc  fur  les 
quatre  coins  du  Parchemin  ou  eft  écrit  çc 
Teftament  ,  &  Arlequin  les  montra  à  tous 
les  fpedUteurs. 
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ci  je  vous  prie)  c’eft ,  dis-je ,  que 
le  deffunt  fait  mention  expreffe 
de  l’inftitution  d’heritier,  qui  eft 
formelle  dans  le  corps  du  Tefta- 
ment.  J’épuiferois  le  Code  &:  les 
Pandeétes  ,  fi  je  rapportois  ici 
tous  les  textes  qui  parlent  des 
Teftamens;  auflî  bien  faut-il  mé¬ 
nager  nos  Loix ,  qui  ne  font  que 
trop  ufées  depuis  le  temps  quel¬ 
les  nous  fervent  dans  de  pareilles 
affaires. 

GRIPIMINI. 

Mercure  ne  devoit  pas  avancer 
contrôla  vérité . 

MERCURE. 

Laiflfez,laififez ,  Gripimini,  lait 
fez. 

GRIPI  MINI. 

Je  vous  dis  que  vous  avez  tort. 

MERCURE. 

Laiffez  donc  ,  vous  dis-je.  Voi¬ 
là  qui  eft  admirable,  un  Procu¬ 
reur  couper  la  parole  à  un  Avocat 
à  l’Audiance  i 
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G  R I P  I  M I N  L 

Oh,  ne  prétendez  pas.... 
MERCURE. 

Je  prétends,  puifque  Messieurs 
me  font  Fhonncur  de  m’entendre, 
qu’un  Procureur  doit  fe  taire 
quand  je  parle  ;  mais  encore  un 
coup,  voilà  qui  eft  admirable,  un 
Procureur  m’interrompre  l  un  Pro¬ 
cureur  !  Quelqu’un  me  dira  peut- 
eftre  que  les  quatre  petits  Plu- 
tons  pour  qui  je  parle ,  font  ifîus 
ex  damnata  conjunElione .  Ah  î  de 
grâce ,  Messieurs  ,  n’agitons 
point  cette  périlleufe  queftion; 
vivons ,  vous  &  moy ,  dans  la  bon¬ 
ne  foy  fur  ce  chapitre.  Combien 
les  Souverains  perdroient-ils  de 
Sujets ,  fi  tous  les  enfans  de  leurs 
Royaumes  n’elloient  faits  que  par 
ceux  qui  ont  droit  d’en  faire? 
Combien  y  auroit-il  de  fuccef- 
fions  vacantes,  fi  des  amis  chari¬ 
tables  ne  portoient  des  heritiers 
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dans  les  familles  qui  en  ont  be- 
foin  ?  Mes  pupilles  font  venus,  con - 
Jlante  matrimomo  ;  Voilà  ,  M  e  s¬ 
sieu  r  s ,  ce  qui  établit  leur  eftat 
de  le  voftre  î  voilà  ce  qui  affure  le 
repos  public ,  de  voilà  ce  qui  m’a¬ 
charne  à  foûtenir  le  Teftament 
en  queftion.  Quoy  pour  favori  fer 
l’avarice  d’une  femme ,  vous  laif- 
ferez  errer  fur  toute  la  terre  ha¬ 
bitable  ces  petits  Plutons  com¬ 
me  de  pauvres  diables  !  Auriez- 
vous  la  confcience  de  les  voir 
fans  train  de  fans  équipage,  eux 
qui  font  rouler  tout  le  monde  à 
Paris  >Non  feram>non  patiar .  Puif- 
que  leur  pere  me  les  a  confiez , 
je  veux  qu’ils  entrent  avec  éclat 
dans  le  monde, de  qu’ils  y  paroif- 
fent  en  Diables  de  qualité. 

J’établiray  le  premier  auprès 
des  femmes  ,  de  je  le  rendray  fi 
complaifant  de  fi  pçrfuafif,  qu  el~ 
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les  publieront  par  tout  quil  a  de 
l’efprit  comme  un  Diable.  Je  met* 
tray  le  fécond  avec  des  Mar¬ 
chands  ,  des  Ufuriers ,  &:  des  gens 
d’affaires ,  afin  qu’il  foit  un  Dia¬ 
ble  de  tous  meftiers.  Le  troifié- 
me  fuivra  le  Barreau,  &  ne  fré¬ 
quentera  que  des  Procureurs ,  afin 
qu’il  foit  quelque  jour  un  Diable 
en  procès.  Je  jetteray  le  quatriè¬ 
me  dans  l’épée  ,  où  je  prétends 
qu’il  faffe  le  diable  à  quatre. 

Voilà ,  Messieurs  ,  voilà  comme 
un  Tuteur  honnefte  homme  doit 
veiller  à  l’éducation  &  àl’établif- 
fement  de  fes  mineurs.  Je  con¬ 
clus  à  ce  qu’il  plaife  à  la  Cour 
débouter  Gripimini  de  fa  deman¬ 
de  ,  &  le  condamner  à  une  vio¬ 
lente  réparation  pour  certains 
mots  de  Fripon ,  que  je  retorque 
contre  luy  ,  avec  ce  bel  axiome 
de  Pythagore  ; 
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Procul  hinc ,  procul  efte  propbani, 

Pares  cum  p tribus  > 

Odi  prophanttm  uulgus , 

Dixi. 

Arlequin  prononça  ce  Plaidoyer 
fi  agréablement  qu’il  charma  tout 
le  monde  ;  après  quoy  il  pria  la 
même  perfonne  de  reprendre  fon 
Theorbe  ,  6c  de  chanter  encore 
quelque  air;  l’autre  fefitunplai- 
fir  de  le  fatisfaire  :  mais  aupara¬ 
vant  ,Iuy  dit-il,  écoutez-moy  un 
moment. 

Une  fille  d’aflez  bonne  maifon, 
d’une  vertu  fiere  6c  orgiieilleufe, 
6c  qui  fe  croyoit  infiniment  au 
deffus  des  foibleffes  humaines; 
rencontra  un  jour  par  hazard  dans 
une  compagnie  un  jeune  homme 
bien-fait, joli,  6c  qui  avoit  l’ef- 
prit  du  monde  ;  ils  fe  virent  tous 
deux  fans  fe  pouvoir  foüffrir  l’un 
l’autre.  La  deuxieme  veuë  aug¬ 
menta  leur  antipathie, jufqu’à  fe 

Z  i  j 
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piquoter  &:  à  prendre  fur  tout  ce 
qu’on  difoit  des  fentimens  oppo- 
lez>&:  ce  qui  eftplaifant,ils  alloient 
au  même  endroit  pour  fe  tourner 
tous  deux  en  ridicule.  Comme  ils 
entendoient  raillerie ,  ils  réjoüif- 
foient  la  compagnie ,  mais  ils  ne 
s’aimoient  point.  A  la  fin  à  for¬ 
ce  de  fe  voir  ils  fe  trouvèrent  de 
fefprit,  l’antipathie  diminua;  l’e- 
flime  commença  à  fe  faire  fen- 
tir ,  ils  ne  fe  plaifantoient  plus  : 
au  contraire  ils  avoient  toujours 
quelque  petit  fecret  à  fe  confier. 
On  fut  bien  furpris  de  ce  chan¬ 
gement  ;  la  Demoifelle  y  faifant 
réflexion,  en  pleuroit  feule  de  dé¬ 
pit  dans  fa  chambre  ,  &;  faifoit 
tout  fon  poflible  pour  fe  guérir 
d’un  mal  5  qu’elle  ne  connoiffoit 
pas  tel  qu’il  eftoit.  Les  vifites  que 
luy  rendoit  le  jeune  homme  îuy 
donnoient  un  plaifir  parfait ;cer 
pendant  elle  fe  juroit  toujours 
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tlle-même  qu’elle  n’en  recevroic 
plus  :  mais  Tes  proteftacions  é- 
tôient  comme  celles  de  tous  les 
Amans.  Dans  le  temps  de  fa  fie- 
re  vertu, elle  alloit  en  une  mai~ 
fon  de  campagne ,  où  elle  pafloic 
les  plus  tranquilles  momens  de  fa 
vie.  Et  alors ,  quoy  quelle  y  allait 
aulfi  fouvent  ,  elle  ny  trouvoit 
plus  le  même  plailir.  Ce  fut  dans 
ce  temps-là  qu?elle  fit  ces  paroles 
que  je  chanteray ,  avec  quelques 
autres  que  je  vous  diray  dans  la? 
fiiite* 

Ba  fofitudeV 

N’a  plus  pour  moy  rien  de  charmant  y 
Cependant  mon  inquiétude  , 

Fait  que  je  cherche  inceffammcnt 
La  folitude. 

Elle  n  avoir  pas  encore  dit  au 
jeune  homme  le  progrès  qu’il  avoir 
fait  dans  fon  cœur  ,  mais  il  le 
Voyoit  aflez;&:  les  paroles  que  je 
viens  de  vous  dire  ,  qu’elle  luy 
chanta  plufieurs  fois ,  achevèrent 

Z  iij 


%yo  A  R  LI  QtT  IN  X  A  N'A; 

de  le  perfuader  ;  aufli  il  fut  tut 
peu  plus  hardi  auprès  d’elle  qu’iï 
ne  l’avoït  efté  julqu’alors*  Et  un 
foir  fe  trouvant  tous  deux  feuls^ 
après  s’eflre  dit  de  ces  fortes  de 
paroles  j  qui  font  entendre  beau¬ 
coup  plus  de  chofes  qu’elles  n’en 
fignifient  ,  l’Amant  luy  baifa  la 
main  ,  la  Maiftrefle  changea  de 
couleur;  &c  l’autre  la  baifant  à  la 
bouche,  elle  tomba  évanouie  en¬ 
tre  fes  bras.  Cette  aventure  luy 
donna  occafion  de  faire  ce  cou¬ 
plet  que  je  vais  chanter.  Alors 
prenant  fon  Theorbe  il  commen¬ 
ça  ainfi. 

Entre  mes  bras  , 

La  Nymphe  que  j’adore  y 
Soûpiroit  tout  bas , 

Et  fe  pafmant  difoit ,  helas  ! 

Paut-il  mourir  du  feu  qui  me  dévoré- 
Honneur  trop  cruel  &  trop  févére  , 

Celfe  de  parler  ,  je  ne  t’écoute  plus  , 

L’amour  fermant  fa  bouche  là-ddïus  > 

Me  fit  figne  d’achever  le  myftere. 

Cette  perfonne  chanta  jufqu’ao 


ÀRLIQUINIANA.  17! 
foir,  que  la  compagnie  fut  obli¬ 
gée  de  fe  féparer.  Arlequin  m’a 
avoiié  depuis  que  de  fa  vie  il  na- 
Voit  eu  plus  de  plaifir  quen  cette 
occafion. 
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•q^u  1 N 1  a  N  a  ,  ou  Dialogue  des  vivans ,  contenant 
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l’accord  fait  entr’eux. 
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Vg.  Mars  169  4. 
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